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LE CANADA EN EUROPE. 

Au moment où hi jiroviuco dt Québec et (oui le C a n a d a s'ef­
forcent d'attirer à eux n u e partie ilu trop-plein d e s populations 
honnêtes du vieux monde.j'ai ern qu'il ne serait pas s a n s intérêt de 
présenter un aperçu de l'idée que l'on a ^éiiéralernorit de nous, 
en Augletene et eu Kraie-c ,Ie procéderai par c i t a t ions le plus sou­
vent. Cette mosaïque nous mettra à même de j u g e r des erreurs 
profondes qui se sont répandue* à notre sujet et q u i paraissent 
l'emporter sur des informations plus exactes quo l ' o n retrouve 
semées, ça et là, dans quelques livres européejjs où i l e s t question 
du Canada. 

La cause première de ces erreurs, de ces faux complot-rendus, 
est, ce me semble, toujours et partout la même : l e s Européens 
n'ont jamais pu se persuader qu'on dehors de l e u r cont inent , les 
rameaux des familles transplantées aient su re teni r l e caractère 
propre à chacune d'elles; ils ne veulent voir dans le « o î o u d'Amé­
rique, par exemple, qu'un être nécessairement a m o i n d r i , ou qui 
dans les meilleures conditions possibles, a perdu u n e certaine 
somme de la valeur intellectuelle et physique d e s e s ancêtres. 

Cotte idée, absurde au suprême degré, devrait, m e dira-t-on,,dis­
paraître devant l'évidence des faits. 

Oui, si nous étions connus du l'Europe, mais n o u s n e le sommes 
pas, et le Canada moins que les autres contrées. 

Plusieurs influences considérables et constantes o n t contribué à 
nous rejeter dans l'ombre, loin des yeux qui eussent d û voir plus 
clairement ce qui se passe ici. 

D'abord, le besoin qu'ont éprouvé de tous temps l e s écrivains et 
les voyageurs de composer des récits étranges s u r l e s pavs loin-
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tains. Pour ne parler que dos derniers trois-quarts de siècles, les 
poblicistes français, Chateaubriand en tête, ont popularisé un 
Canada imaginaire fermé par les glaces, éclairé par les aurores 
boréales, peuplé d'ours blancs, d'Indiens et de renards bleus. 

D'autre pari, il est arrivé que notre longue séparation de la 
franco nous a privé de défenseurs pour réfuter ces contes et 
remettre l'esprit publie sur la bonne voie à notre égard. Qui ne dit 
mot consent, selon le proverbe. Un si profond silence devait ser­
vir à nous confondre. C'est ce qui est arrivé. 

En lisant quelques unes des citations répandues dans cet art icle, 
on sera étonné de l'étrange opinion qui règne en certains cercles 
soi-disant éclairer-, sur tout ce qui touche au Canada et aux Cana­
diens,—surtout les Canadiens-français. 
Je me forai un devoir de citer aussi des écrivains qui nous ont ren­
du justice. En bien comme eu mal, nous saurons ce que l'on 
penses de nous eu Europe. 

I 

SoMMAim; .—-Cano t s d V r o r c e i n s u b m e r s i b l e s . — U n pont de l ionne t a i l l e .—Sain t -
A b r a h a m — Serpents-sonnet tes .—-Une î le con t ro fa i l e .—Trop froid p o u r 
p i i t i w r l<n> morts .—fi» Canada , p a y s de S a u v a g e s , con t rée ar ide , i n a b o r ­
d a b l e . — l u e jo l ie t raduc t ion ,—Ua route qui mono a u C a n a d a . — G é o g r a p h i e 
embroui l lée .— L'Albnni.—-Naïvetés m é c h a n t e s . — U n e au to r i t é en ma t i è r e s 
amér ica ines .—Deux femmes i nconnues .— Quel le p r o v i n c e ? — L ' h i s t o i r e d u 
C a n a d a . 

Commençons l'attaque par les traits légers, ou les feux de tirail­
leurs si vous aimez mieux cette tactique : 

On m'a signalé une série de gravures, faites en Angleterre, qu i 
représentent des scènes do citasse et de pèche canadiennes. L 'une 
d'elles nous montre deux sportsmen placés dans un canot d'écorce, 
assez bien imité d 'ai l leurs; l'un de ces braves est carrément assis 
sur le rebord'du canot. Rien ne nous explique comment ils font 
pour ne pas chavirer. 

Peut-être sonl-ce-là les touristes qui ont vu le pont Victoria, 
'• construction colossale dont une extrémité repose sur le r ivage 
.le Sarnia et l'autre aboutit à Portland dans l 'Etat du Maine." O u 
r'i'.'ii encore, ce sont ceux qui ont signalé le grand commerce• d'ex­
portation de laines qui se fait àTadoussac . 

Pour ce qui est de Chicago, capitale du Canada; de Saint-Abra­
ham où Montcalm fut défait par W o l f e ;des serpents-sonnettes qu i 
se rencontrent sur la montagne de Montréal ; des pluies de longues 
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durée qui rendent le séjour du Canada maussade, et autres nou­
veautés de cette espèce, la nomenclature en est longue et ne vaut 
pas la peine d'être lue. 

L' î le Sainte-Hélène, dit un voyageur qui visitait Montréal, rap­
pelle la mémoire de Napoléon par le nom qu'elle porte, par u le 
pic aride qui s'élève au milieu et lus ravins sauvages creusés dans 
ses flancs." 

Los édiles de Montreal qui pensent, comme lout le inonde, que 
le pic aride est un monticule verdoyant aussi coquet que pas un 
des mamelons du défunt Dois de îîoulogno et qui songent, avec 
délice au moment où il leur sera permis d'égarer leurs pas à tra­
vers les jolies paysages de ce petit domaine, vont èlre choqués de 
la comparaison,—et ils seront en tous points dans leurs droits. 

Que dire de cet odicier do l'armée britannique, transi de froid 
et couvert de givre, qui no cesse de se lamenter sur la rigueur de 
nos hivers? 11 a inventé uu l'ai! bien propre à persuader ses adjni 
râleurs des bords de la Tamise. ' L N'est • pas pitoyable s'écrie-t-il. 
que la terre gèle si profondément qu'il i , -vient impossible d'inhu­
mer les morts ! Chaque famille garde h siens chez elle, dans un 
appartement all'ecté à cet usage, d'où on tes tire au printemps lors­
que le fossoyeur reconnaît que le sol est devenu praticable !" 

Sur le lac Champlain, dit uu autre, " n o u s rencontrâmes, à une 
portée de flèche, un sauvage dans sou canot. Son arc était près de 
lui avec ses autres armes et uu paquet de fourrures. ' ' Ceci se pas­
sait vers 1810. Comme celle. " portée de flèche" et cet arc, peignent 
bien le Canada sauvui/e. El quelle description de nos us et coutu­
mes est pins frappante qui» celle-là aux yeux des Icotems euro­
péens ? 

Nous ne le savons que trop, l ' imagination des peuples de l 'Eu­
rope a été nourrie d'un seul et même enseignement à notre sujet : 
Nous habitons une contrée barbare, aride, inabordable et nous 
valons tout juste un peu mieux que les Sauvages au milieu des­
quels nous sommes disséminés. Hors de là, point d'explication à 
tenter. Depuis l'époque où les Espagnols, dit-on: ayant abordé dans 
le golfe Saint-Laurent, à la recherche des mines d'or, s'en te tour­
nèrent désappointés en murmurant Aca muta,—"rien ici ,"—les 
cur ieux d'outre-mer se sont amusés à répéter co refrain, qui honore 
leur c la i rvoyance : rifn ici. Rien, c'est-à-dire si peu que rien. 
Notre bilan est fait et déposé. 

A propos du nom de notre pays, il existe une autre version. Ce 
serait Kannatu, mot iroquois qui signifie: " A m a s de cabanes." 
LJn auteur anglais ayant rencontré cette traduction, s'est em­
pressé d e l à rendre en sa langue, et il ajoute : "Fé tymolog ie de 
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ne nom e.*l-bie.n p r o p r e r\ inspirer le patriotisme des Canadians, car 

est-il rien de plus b e a u que <•»• nom d e Canada qu'on ne peut pro­

noncer sans év i ' i l l i i r l e sentiment du foyer d o m e s t i q u e ? . . . " L e 

malheureux avai t p r i s fimua pour uiit»ur, d traduit en conséquence : 

^wm(r f/r fahmirs ' Love pf riihin*. 

Si vous allez en F r a n c e , ami lecteur, elqin. ' vous ayez à met t re 

une lettre à l a poste, adressée à votre cousine qui demeure à Qué­

bec, le maître de-poste vous priera poliment d e lui dire si e l le doi t 

être expédiée par la m a l l e d e Panama ou par la voie du cap Horn . 

Vous rencontrerez partout des sens qui ont lu plus ou moins de 

choses sur votre pays- et q u i penseront vous le prouver en s'é-

eriant : " T i e n s ! v o u s ê tes Canadien ; vous voulez nous en impo­

ser, pourquoi n ' è ! e - - v ( M i s p i - , voira avec votre c o s t u m e ? " A l o r s , 

si l e rouir vous e u d , ! , vous . nez « ta r te blanche, faites comme quel­

qu'un d é n i a connaissance, qui - ' e s ! m i s incontinent à narrer ses 

hauts fa i l s ilaiïs les combats qu' i l a soutenus su r i e s bords du Saint-

Laurei i! , contre îles hordes féroces, mêlant Québec avec Pembina , 

la Colombie Br i t ann ique avec la l 'ointe-I.évis, nos lois c r imine l les 

avec, le code i roqurns, et milles autres extravagances,—sans o r e i l l e r 

les soupçons de la soc ié té à laquelle il parlait. Tous cela est dans 

l 'ordre, dés qu'on pa r l e du Canada. Le brayot de peau de botes, 

mentionné à propos, produit toujours un bel effet. 

Aussi, comme le Fiytinu de Paris , était bien dans son rôle, l 'autre 

jour , lorsqu'il a n n o n ç a i t à la France émerve i l l ée que " M a d e m o i ­

selle Emma La jounesso (VAlhanf) est d 'or igine française, quoique 

née à Montréal ." 

Ce quoique est. à c roquer . Est-ce que M. de Viliemessant nous 

prendrait, lui aussi pour des Nioi iv , lui le champion du Ills des 

rois de France que n o u s avilit» si bien servis ! 

— T i e n s ! dira le lec teur du hïijnro, el le est née au Canada, En 

«•fiet. nous avons des compatr iotes eu ce pays-là. 

—Pardon, peut-être autrefois, dira un second lecteur plus attentif. 

V o y e z la phrase, il y a : quoique née à Montréal . . 

— C ' e s l vrai ! . IVm-si ' dû y songer . Il ne doit, plus y avoir par là 

j p i e d e s Sauvage-, et d e s comptoirs anglais. 

Ci» n'est pas unit p o u r quelques écrivains que d ' ignorer le pre­

mier mot des choses d o n t ils parlent, il faut encore qu'une fois mis 

en face de !a p reuve cont ra i re , i ls inventent des contes à d o r m i r 

debout, uniquement pour satisfaire la curiosité des lecteurs qu ' i l s 

ont formés à leur i m a ^ e , c'est-à-dire ignorants et brouillés avec le 

sens-commun. A d m i r o n s M. P a v i e qui , après avoi r passé près du 

" f o r t Uortliier on S o r o i " se laisse demander par des Canadiens 
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na ï f s " si Frantt es t u n e ville p in* be l l e q u e Q u é b e c , ni, si la r o u t e 

1.1 p lus cour te p o u r a l l e r à R o m e n ' e s t pas d e passer aux I l l ino is e t 

à M e x i c o ' ' 

Le plu? b a n l i de tou te cette e n g e a n c e est M. O s c a r C o m m e t t a n t . 

Il affirme « v o i r par le (on !8Gi»• à des paysans c a n a d i e n s qu i lu i o n t 

d e m a n d é avec in t é rê t des n o u v e l l e s du ro i Lou i s XFV et de 

m a d a m e de Ma in t enon et qui ont t é m o i g n é b e a u c o u p d ' a t t end r i s ­

s e m e n t en a p p r e n a n t qu ' i l s étaient m o r t s l 'un et l ' au t re . 

Ah ! M. E m i l e Cheva l i e r , v o n - q u e le.s'ër.V p r o c l a m e " u n e a u t o ­

r i té en m a t i è r e s amér i ca ine* , " q u e vous avez dû ê t re fier, si v o u s 

avez lu ce passage, , . n i,»ut point d i g n e de vos impayab le s r o m a n s 

canadien-- ' 

A u t r e a b s u r d i t é , s ignée , celle-ci. d ' un beau n o m l i t t é ra i re . " Res té 

fidèle à la F r a n c o , le paysan c a n a d i e n n 'a po in t p a r d o n n é à la pol i ­

t ique de en t emps île regno de Louis X V , j e t , pe r sonn i f i an t d a n s u n 

moi cel le po l i t ique désas t r euse , a c c u s e e n c o r e a u j o u r d ' h u i ta Pom­

padour.'' 

N o s paysans n ' accusen t ni la P a m p a d o u r , n i r.e r e g r e t t e n t m a ­

d a m e do Maiu tenon , a t t endu q u ' i l s n e les c o n n a i s s e n t ni d ' A d a m 

ni d 'Eve. Ils sont, en cela, aussi s avan t s q u e ce j o u r n a l i s t e p a r i ­

s ien qu i se t r ouva incapable de c o m p r e n d r e la r éponse à lu i faite 

p a r l ' h o n o r a b l e J.-E, Turco t t e . 

- - D e quel d é p a r t e m e n t êtes-vous, M o n s i e u r T u r c o t t e ? 

— J e suis d ' u n e p r m i n c o q u e m a d a m e de P o m p a d o u r a biffée 

de la car te de F r a n c o . . . 

P a u v r e peti te colonie , il ne reste pas m ê m e nu souven i r de toi 

d a n s l'esprit, des h o m m e s éc la i rés d e ton a n c i e n n e mère -pa t r i e ! 

M o n s e i g n e u r D n p a n l o u p , d a n s ses l e t t r e s a u x j e u n e s gens s u r la 

h a n t e éduca t ion , l e u r consei l le de l i re l ' h i s to i re d e la race f r an ­

çaise r é p a n d u e d a n s tous les p a y s du m o n d e . Il n o m m e l e s 

o u v r a g e s h i s t o r i q u e s qu i sont p r o p r e s à ce t t e i n s t ruc t i on . L e s 

m o i n d r e s c o m p t o i r s des colonies f rança i ses y son t m e n t i o n n é s , 

l ' a s u n mot de l ' h i s to i re du C a n a d a ! 

Et p o u r t a n t , n o u s sommes ici un mi l l ion de F r a n ç a i s , qui n ' a v o n s 

pas perdu le s o u v e n i r du v i e u x p a y s et q u e ce t te indif férence 

a t t r i s t e d o u b l e m e n t , c a r nous possédons le r e spec t d e s ancê t r e s e t 

n o t r e h is to i re éc r i t e n e sera i t dép lacée d a n s la m a i n de p e r s o n n e ! 
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II 

SOMMAIRE.—Patois.—Ce qu'est notre langage.—Les mots qu'on *invontc pour 
nous.—Ces touristes, journalistes et savants !—Notre portrait.—Les zouaves 
canadiens.—Nos montreurs.—Influence qu'exercfmt les écrits parisiens 
Le musée de Versailles.—Des princes instruits.—Peinture de mœurs sau­
vages. 

M. Ampère visita, il y a dix-huit ans, les bords du Saint-Laurent. 
Un jour qu'il avai t entrepris de gravir les flancs de la montagne 
d e Montréal il perdit sa route et se trouvait assez embarrassé, lors­
que , dit-il, " u n e bonne femme, 'occupée à jardiner , m'a dit avec 
xin accent de cordialité et très-normand : Montais, m'siev, il y a un 
Mau chemin." I l ajoute : " A i n s i qu'on vient de le voir, l'accent, 
qu i domine à Montréal est l 'accent normand." 

M. de Par ienx, dans un article sur l 'unification des monnaies , qui 
a été lu et, admiré par toute l 'Europe, cite certaines dispositions de 
nos lois à cet égard, et il a le soin d'observer qu'il donne le texte 
tel qu' i l est. " dans le langage français du Canada." Eli bien ! ce 
texte écrit dans le langage français du Canada est tout simplement 
le français le p lus pur et le plus correct qui se puisse t rouver . ïl 
a de quoi tenir, du reste : nous l'avons emprunté aux lois que nous 
a données Colbert et tel qu'il est, avec sa droi ture d'expression et 
son sens net et clair, il a bonne mine à. côté des textes du temps 
présent ! Le français de Corneille dont il est frère et qu'il rappelle 
incessamment, se moque bien du jargon à la mode d'aujourd'hui 1 

Ecoutons un peu ce qu'écrivait, il y a dix ans, M. Maurice Sand : 
" L'esprit canadien est resté f rançais ; seulement on est frappé 

de la forme du langage;, qui semble a r r ié ré d'une centaine 
d'années. Ceci n'a certes rien de désagréable, car si les gens du 
peuple ont l 'accent de nos provinces, en revanche, les gens du 
inonde par lent un peu comme nos écrivains du XVII siècle, _et 
cela m'a fait u n e telle impression dès le premier jour, qu 'eu fer­
m a n t les yeux je m'imaginais être transporté dans le passé ci 
entendre causer les contemporains du marquis de Montcalm." 

La rage de d o n n e r du nouveau aux lecteurs, pousse les écrivains 
ju squ ' aux dernières limites de l 'invention. Voici, par exemple,un 
journal is te (du Figaro) qui veut qualifier la conduite de ces dé­
pu tés dont les idées politiques sont et seront toujours un sujet de 
mys tè re , à cause du soin qu'ils prennent de n 'ê tre ni avec l'oppo­
sition, n i avec le ministère, ni avec les indépendants,—ni chair ni 
poisson, en un mot . " Ce sont des marieux, selon le ternie dont se 
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serrent les Canadiens dans leur patois, pour qualifier ces sortes dp 

personnages." 
Dis francs de récompense à celui ou celle qui ont entendu ce 

mot sortir de la bouche d'un Canadien! Une fois pour toutes, sur 
ce chapitre du langage, disons qu'on ne parle aucun patois dans 
notre pays. Chacun des mots dont nous nous servons se retrouve 
dans ie dicliouna'iro de l 'Académie; nous n'avons ni l'accent pari-
un'!!, ni l'accent incompréhensible de la plupart des provinces de 
France : nous parlous franc, comme c'est la coutume en France 
dans la bonne compagnie ,•( sur la grande scène française. Inutile 
de dire que tons les paysans canadiens ne sont pas des hommes 
versés dans les finesses du beau langage, pas plus que ne. le sont 
les paysans de l'Kurope, et sur ce point encore, nous ne rougirions 
aucnn.uni ' i i t de la comparaison; au contraire ! 

Nous avons vu passer au milieu de nous, en gants beurre irais, 
le lorgnon à l'teîl, la badine au bout des doigts, la jambe mince et 
leste, quelques jouvenceaux des coulisses du théâtre ou du jour­
nalism*' parisien, occupés à nous étudier. Ces étonnants produits 
du terroir où fleuri! le cancan, voient ici des choses épaltautes ; ils 
foui des Canadiens-Français une race de nains, à la peau noirâtre, 
en proie à des maladies fiévreuses,— une classe de cretins,—tandis 
qu'A leurs yeux les Anglais, les Kcossais, les Irlandais qui nous 
entourent sont des hommes d'une taille superbe, au teint clair et 
animé, jouissant, d 'une santé de 1er de Hull, et. par-dessus tout in­
telligents en diable. Comme c'est agréable pour nous de lire des 
drôleries de cette espèce, écrites par des célébrités de ifi plume et 
de la tribune de France! On se demande lequel des doux est dégé­
néré ou du colon canadien (qui n'est pas du .tout semblable au 
portrait qu'on fait de lui) ou de l'homme de lettres qui commet 
des bourdes de cette force. 

Comment ! le passage des zouaves canadiens à travers la France, 
leur conduite admirable dans la dernière guerre de Rome et les 
voix éloquentes qu i se sont élevées de la chaire et de la tribune 
pour exalter ce nouveau peuple chrétien, révélé tout-à-coup aux 
yeus de l 'Europe oublieuse, ne vous imposent ni le respect ni le 
sïleuee 1 Vous jugez qu'il est convenable " d'exploiter" cette veine 
inattendue, «t vous nous faites poser pour la déeripilude, pour 
rériervement. pour la saleté devant vos pauvres sots de boulevar 
diers ! A votre aise ! Une race qui se respecte et qui sent sa force 
n'a pa-i g rand ' chose à vous dire, il lui suffît do plaindre votre 
sottise 

Si je parle souvent des écrivains français, c'est à cause de l'in­
fluence extraordinaire qu'exerce en Europe la littérature dont 
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P a r i s ert \c foyer. Déjà assez, mal p r epa re lorsqu ' i l s'agit du C a n a d a 

f rançai» , l e l e c t e u r eu ropéen se voit s ans cesse fortifié d a n s son 
c m - i î r par «les écri t* échappes «Je p lumes f rança ises , d o n t l a véra­

c i té lui semble h o r s du d o u t e . C o m m e n t en efTet, supposera i t -on 
q u e nos frères n o u s mail rai ten l ? 

.Avant d e r e g a g n e r le t e r r a i n q u e n o u s a v o n s perdu de cette 
m a n i è r e , il s ' é r o n l e r a b e a u c o u p d e temps. 

Le mi iRf -e de Versai l les possède depu i s p lu s d 'un siècle u n e col­
lect ion d ' ob je t s d ive r s v e n a n t d e s Ind iens d u Canada . M. D u s s i e u x 

fait r e m a r q u e r avec c o m p l a i s a n c e qu 'e l le a servi à l ' i n s t ruc t ion de 
q u o i q u e * p r i n c e s français . La ltelle, i n s t ruc t ion , en vér i té ! Ces b o n s 

p r inces i g n o r e r o n t peut-être imi te l eur vie que les a r c s , l e s f lèches, 

les c a lume t s et l e s coll iers d e po rce l a ine son t aussi rares en C a n a d a 

qu'à cent a r p e n t s du musée de Versai l les . Si e n c o r e l'on avait, com­
posé dans les a u t r e s musées de F r a n c e un d é p a r t e m e n t c a n a d i e n 

m o d e r n e — mai s r ien de tou t cela n 'existe. Q u e l q u ' u n q u i s 'avise­

rait d 'étaler a il prêt de cet te col lec t ion s a u v a g e le code c i v i l du 

Bas-Canada, une liasse de nos j o u r n a u x et un cer ta in n o m b r e 

d Veneres l i t t é ra i r e s du cru c a n a d i e n , passerait, à coup su r p o u r un 

m a u v a i s p l a i san t . Oc n 'es t pas d e sitôt q u e le r m t Canada s e r a 

accept'' en F r a n c e . 

l*a scene s u i v a n t e se passe à Mont réa l ve r s 18:52 : 

" (juaiid un Indien se p résen te chez un m a r c h a n d , celui-ci lui 
d o n n e un m o d è l e , lui t race nu dess in ; le s a u v a g e va s 'asseoir au 
coin de la bo rne , et t ravai l le avec u n e ac t iv i té i nc royab le , et 
bientô t *,t*tàrhe est finie ; on le paye c o m p t a n t , en é c h a n g e ou en 
a r g e n t , e t il r e t o u r n e à son v i l l age jusqu ' à ce qu ' i l lui p r e n n e fan­
ta i s ie do g a g n e r e n c o r e q u e l q u e s she l l iugs . " 

II suffit de «avo i r : que les S a u v a g e s ne t r ava i l l en t po in t a u c o i n 
tb» la borne ; q u ' i l s n ' a t t enden t p o i n t le modè le ou le dessin du 
ma re hand pour se me t t r e à n e u v r o , car ils o n t l e u r s dess ins par­
ticuliers a u x q u e l s ils t i e n n e n t a v a n t t o u t ; qu ' i l s la issent à l e u r s 

f emmes lo soin de confec t ionner les b roder ies en ques t ion ; qu'i ls 
w renden t à la vi l le pour v e n d r e leur m a r c h a n d i s e , et qu'ils j 

r eço iven t parfois d e s c o m m a n d e s , s a n s t rop se hâter de les rempl ir . 
Voi là la vér i té , par conséquen t , le con t r a i r e de c h a q u e pa r t i e du 
texte elle p lus h a u t . 
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E c o u t o n s cet a n i r e c h a n t e u r d ' i d y l l e s : 

" Le C a n a d a ii'.-si p a s mi a g r é a b l e séjour . Les g randes vi l les 

d o i v i ' n i nll 'rir u n e soc ié té r e e o m m a n d a b l e , m a i s le c l ima t sévère et 

l 'aspect i i u i i m t i u i e î les pins r e n d e n t le paysage h o r r i h l e i n e n t t r is te . 

L e S a i n ! Lauren t c-i les lacs sont s u b l i m e s de g r a n d e u r ; les m o n ­

t agnes seu l là, c o n n u e pa r tou t , i m posantes ; le p i t t o re sque y a b o n d e , 

r e n o u v e l é s e n s m i l l e fo rmes par tant d ' a cc iden t s de t e r r a i n , — m a i s 

a u fond d e tout ce ' . - i . il y a q u e l q u e r l ioso .de f a t iguan t , de pén ib le 

p o u r l ' A m e : ce p.- u p l e est conquis . La v i e doi t ê t re l o n g u e à passer 

a n sein d e c e s s o m b r e s m l rai tes, et e n effet, c o m m e n t peut-on ê t r e 

por té à s ' é p a n o u i r a u mil ieu d ' u n e t e r re i n g r a t e , q u i , à pe ine 

échauffée d ' un r a y o n d ' aoû t , r ep rend en octobre son m a n t e a u de 

g l a c e , et élève e n t r e c h a q u e h a b i t a n t u n e b a r r i è r e de neige . Des 

v o y a g e u r s e s p a g n o l s q u i faisaient rou te avec n o u s , r e b r o u s s e r o n t 

c h e m i n à M o n t r é a l , h a b i t u é s q u ' i l s éiaieiil à n u e végéta t ion é q u a -

tor ia le ; 'tis r e c u l è r e n t d e v a n t l e s r o c h e s g i g a n t e s q u e s et les c imes 

c h a u v e s îles m o n t a g n e s , et si j e n ' eusse été f rança is , j e ne sais pas 

m ô m e si j ' a u r a i s g u i d é mes pas e r r a n t s au -de l à do l 'On ta r io . . . " 

" Devan t c h a q u e m a i s o n , il y a un porche assez s emblab l e au 

'loop des A m é r i c a i n s , sons lequel se réfugie le v o y a g e u r e r r a n t , 

a u mi l i eu des n e i g e s tic l 'h iver , eu a t t e n d a n t q u ' u n e main hosp i ­

talier!.' lui o u v r e la p o r t e et l ' invi te à p r e n d r e place a u t o u r d e son 

f e u : il est toujours! le b i e n - v e n u ; e t q u ' i m p o r t e au C a n a d i e n un 

h o m m e do plus , q u a n d cet i s o l e m e n t d a n s l e q u e l le p longe la 

n a t u r e sévère de son p a y s , lui fait s en t i r le beso in de la s o c i é t é ! " 

" L 'Acad ien , le C a n a d i e n , ou m i e u x le F r a n ç a i s a puisé au fond 

des forêts du N o u v e a u - M o n d e ce q u i lu i m a n q u e r a i t en F r a n c e , 

g r â c e à son h e u r e u x c l imat : le dés i r i r rés is t ib le de c h a n g e r de 

l ieux , de tou t e n t r e p r e n d r e , d ' ê t r e d a n s u n e a n n é e cu l t i va t eu r , 

m a r i n , cons t ruc teur- , p é c h e u r e t c h a r p e n t i e r . Il a pprdu l ' a i r g â i , 

l a p h y s i o n o m i e e x p a n s i v e de nos paysans , m a i s ses m e m b r e s 

robus t e s , e n d u r c i s à la fa t igue , a u x p r iva t ions , son t d ignes d e s 

a n c i e n s F r a n c s ; s o n v i sage g r a v e e t parfois m é l a n c o l i q u e , d é n o t e 

http://rlioso.de
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l 'homme consommé dans les choses de ce monde, qui n'a jamais 
su lire ni spéculer, mais éprouver et sentir. Ainsi c'est au Canada 
qu'il faut aller ' chercher les traces de ce que nous fûmes jadis, 
quand la Gaule n'était que forêts à peine entamées par les bour­
gades et les villages, tant il est vrai que le climat influe d 'une 
manière toute puissante sur notre organisation, et que l'aspect de 
la solitude emplit l'âino au point de faire perdre les pr imit ives 
idées de société." 

" Je me demande ce que lout cela veut dire. Continuons. 
En hiver, le Saint-Laurent, malgré les rapides et l ' impétuosité 

de son courant , ne présente plus qu'un vaste miroir sur lequel 
voyagent les bandes de cariboux, d'orignals et de lièvres blancs 
qui se répandent ensuite clans les Etats voisins de Vermont et de 
New-Hampshire ; toute communication est interrompue entre les 
habitants. Toutes ces plaines de verdure, c«s champs de moissons 
dorées, que nous voyions autour do nous, ne sont alors q u ' u n 
vaste désert couvert de neige, qu'éclaire faiblement h soleil, et où 
étincelle la lune pendant les longues nuits d'hiver. Au milieu de 
cette nature triste et désolée, l'Indien voyage sans bruit , tout 
enveloppé dans des peaux de caribous, les jambes couvertes de 
bottes de renard, le poil en dedans ; avec, ses longues raquet tes 
aux pieds, et des gants de peau d'ours qui garantissent à peine ses 
mains d'un froid violent. Cette époque est néanmoins celle du 
plaisir pour les laboureurs ; après avoir ouvert une brèche à.tra­
vers les remparts de neige glacée qui ferment leurs maisons, ils 
se fraient un chemin dans la campagne, une pioche à la main : 
puis les familles se réunissent, les musiciens du village donnen t 
le signal de la danse, une joie bruyante retentit dans ces maisons 
presque souterraines, et un morceau de venaison arrosé d 'une bou­
teille d'eau-de-vie termine la fête." 

Ainsi parle M. Pavie. Ce tableau nous transporte dans les pro­
fondeurs do la baie d'Hudson ou du Groenland, chez les Esqui­
maux, mais il né ressemble que de bien loin, bien loin à notre 
pays. 

Revoyons-le un instant : 

Les caribous et les orignals (en Canada, nous aimons mieux dire 
orignaux,) ne se montrent jamais dans le voisinage du Saint-Lau­
rent, parcequ'ils's'y trouveraient en pays tout autant civilisé que 
sur le parcours de Fontainebleau à Paris. Voilà deux siècles que 
ces intéressants quadrupèdes ont fait retraite devant la char rue 
des Canadiens. On les retrouve dans les forêts du nord, et si loin, . 
•que rarement les étrangers se donnent la peine de les aller trou-
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Mer ; les Canadiens n 'y vont jamais ; il faut excepter les chasseurs 
de profession, peu nombreux , qui les relancent jusque-là. P o u r 
ce qui est des lièvres blancs, je les accorde à M. Pavie , en le priant 
de noter que ces lièvres blancs deviennent gris en été. La chose, 
du reste, ne se passerait pas autrement en France, si comme en 
Canada, il y tombait de la neige abondamment. 

Le Vermont et le New-Hamphire doivent se trouver bien éton­
nés des caravanes que l 'êcrivain-voyageur leur envoyé gratuite­
ment d'ici sans compter que ces deux états nous avoisinent, de trop 
loin pour qu'il soit permis d'oublier les terres situées entre eux et 
la rive droite du Saint-Laurent . 

Duran t l'hiver, les communications ne sont point interrompues 
entre nos campagnes. Voilà cent cinquante ans que la route est 
ouverte entre Québec et Montréal, hiver comme été. On peut por­
ter à deux siècles ronds l 'établissement de-la partie de cette route 
qui va des Trois-Rivièrcs à Québec, trente lieues. Charlevoix dit 
que, de son. temps (1720) on la parcourait en un jour , c'est encore 
le plus que puisse faire u n bon cheval, preuve qu'elle était dès 
lors excellente. Nos paroisses, échelonnées sur le bord du fleuve 
à peu près uniquement en vue de faciliter les communications, soit 
par eau, soit par terre, n 'ont jamais été isolées les unes des autres 
par suite des neiges, tant hautes qu'elles fussent. On y passe en 
plein jauvier et février, a u grandissime galop. I l pourra paraî tre 

* étrange à un Européen que la neige nous incommode si peu, mais 
c'est ainsi . . 

Le soleil qui nous éclaire faiblement est un astre découpé pour 
le paysage de fantaisie que je suis en train de brosser. J 'invite 
l 'auteur à venir contempler la splendeur de nos jours d'hiver. I l 
baissera les yeux et la visière de sa casquette devant ce soleil dont 
il veut faire un simple rayon de lumière polaire. 

L'Indien qui va en chasse, au mil ieu de cette solitude désolée, est 
un produit de l ' imagination européenne. Les quelques Indiens 
adonnés à la chasse qui demeurent ici en été, s 'éloignent vers le 
nord, en automne, pour ne revenir qu 'au printemps, sauf parfois 
une apparition en hiver, pour vendre dans les villes les pelleteries 
de leur chasse et renouveler leurs munitions. Cet Indien, placé 
an premier plan du tableau, jette dans l'ombre le triste laboureur 
canadien qui va nous apparaître toute à l 'heure, sortant avec 
misère de sa retraite enfouie sous la neige. Avec quelle peine le 
pauvre diable déblaie sa route, une pioche à la main -(une pelle, 
serait plus dans le rôle) pour se rendre au bal du village, manger 
un morceau de venaison, lorsqu'il a dans le buffet de si bon bœuf, 
de si bon lard, etc. I l est vrai que la venaison pourrai t avoir pour 
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lu i , c o m m e p o u r le tour i s te é t r a n g e r , un ce r t a in a t t r a i t m a i s n ' en a 

pas qu i veu t et q u a n d il v e u t ; il f au t la fa i re v e n i r de si lo in q u e 

les gens r i c h e s p e u v e n t à pe ine s'en r é g a l e r , — t o u t c o m m e à P a r i s . 

Comparez d o n c cette desc r ip t ion avec nos j o y e u s e s et j o l i e s ma i ­

sons de c a m p a g n e s , l esque l les r èg l e g é n é r a l e , s o n t i n f in imen t supé­

r i eu re s à ce l les des paysans d ' E u r o p e , et p o u r le m o i n s a u s s i aepes-

sibUn—l'hospitalité a i d a n t — l ' h i v e r q u e l 'é té . 

Un h o n n ê t e h o m m e , qu i ava i t p a r c o u r u le C a n a d a au c o m m e n ­

c e m e n t de ce s ièc le , écr iv i t ces l igues e m p r e i n t e s de bon s e n s : 

" O n devra i t j u g e r du c l i m a t d ' un p a y s pa r le d e g r é d e s a n t é , 

do ferti l i té et d ' a g r é m e n t * qu ' i l a d m e t . S o u s c.e l 'apport, le C a n a d a 

est favorisé. Les étés sont t rès c h a u d e s , il est v r a i , m a i s l ' a t m o s ­

p h è r e est si p u r e e t si c la i r , q u e la c h a l e u r n ' e n est p o i n t aus s i 

oppressive q u e d a n s les c l j m a t s d i t s c h a u d s , où. l 'a i r est c h a r g é d ' é -

m a n a l i o n s qu i fa t iguen t la vie a n i m a l e . L : s h i v e r s sont t r è s - f ro id s , 

m a i s c'est un froid c o n t i n u e , s a n s in t e rva l l e s do g i b o u l é e s ; l ' a i r 

esi pur et c l a i r c o m m e eu é té ; c'est par e x c e l l e n c e u n e sa i son o ù 

l ' h o m m e et la bute puisent de la v i g u e u r e t de la san té r i e n q u ' e n 

r a s p i r a n t s u r le seui l de la p o r t o ; le froid, a u m i l i e u de cet a i r 

vif e t vivifiant, p é n è t r e b e a u c o u p m o i n s q u e d a n s les pays o ù l 'at­

m o s p h è r e est a l l o u r d i e par l ' h u m i d i t é . Les b r u m e s du golfe S a i n t -

L a u r e n t v i e n n e n t de la m e r ; on les ressen t à pe ine à Q u é b e c ; les 

t ro is -quar ts d u C a n a d a n 'en on t aucune, c o n n a i s s a n c e . Le f roid , 

n ' exe rce son ac t ion q u e s u r la c o u c h e de n e i g e q u i c o u v r e le sol ; 

i l n ' a t t e in t pas la t e r re assez p r o f o n d é m e n t p o u r g ê n e r l ' a g r i c u l ­

t u r e ; les s e m e n c e s ou!, lieu si tût q u e la n e i g e a d i s p a r u . " . 

D u froid à la c h a l e u r , la t rans i t ion est b r u s q u e . R i s q u o n s - l à 

toutefois ; 
1 1 C'était au mi l i eu de l 'èlè q u e nous p a r c o u r i o n s le C a n a d a ; la 

c h a l e u r é ta i t p r e s q u ' i n s u p p o r u l u e , et déjà les fièvres p é r i o d i q u e s 

d e ce t t e s a i s o n accab la ien t les l a b o u r e u r s e x t é n u é s do fa t igues de l a 

récol te , Q u e l q u e s m o t s f rançais , p rononcés a u h a z a r d , n o u s r ap ­

pe la ien t de t e m p s e u temps no t r e p remiè re p a t r i e ; mais le t e i n t 

j a u n e et l ivide îles hab i t an t s , l eu r a i r mélancol ique- d é m e n t a i e n t 

ce t te gaie té i n d i g è n e qu ' i l s c o n s e r v e n t enco re , et s 'efforcent de fa i re 

g e r m e r sous ce climat, r i g o u r e u x . " C'est e n c o r e M. P a v i e q u i v i e n t 

î le nar lef 

C«H écr iva in visi ta le Can nia en 18:12, l ' année d u c h o l é r a , d o n t 

il m» dtt pas mi mot , a u i n i i t m i e u x me t t r e s u r le compte d e n o t r e 

p r é t e n d u e d é g é n é r e s c e n c e ies m a u x qui n o u s a c c a b l a i e n t a l o r s e t 

q u i rep. i i idaieut la l e r r e u r : l a u s le m o n d e e n t i e r . J e ne d o u t e n u l l e ­

ment d u succès q u e ces so r t e s d e desc r ip t ions o b t i e n n e n t d a n s 
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l es c e r c l e s où le m o t C a n a d i e n e s t s y n o n i m e d ' h o m m e b l a n c d é g é ­

n é r é . 

Si parfois la n o t e j o y e u s e se m ê l e a u x c o m m e n t a i r e s q u i n o u s 

é c h a p p e n t en l i sant ces i n c o n c e v a b l e s réc i t s , ils n e l a i s sen t pas , e n 

s o m m e , de n o u s c a u s e r u n e impress ion pén ib le p a r la r é v é l a t i o n si 

c o m p l è t e , si peu e n c o u r a g e a n t e de ce q u e l'on déb i t e s u r n o t r e 

c o m p t e , p a r t i c u l i è r e m e n t en F r a n c e , où no t r e s o u v e n i r ne d e v r a i t 

pas ê t r e p e r d u ou d é n a t u r é à ce p o i n t , — q u a n t ce n e s e r a i t q u e pat-

r e spec t p o u r no t re fidélité aux t r a d i t i o n s de l ' a n c i e n n e m è r e - p a t r i e . 

Les c a u s e s les p lu s é v i d e n t e s de ces e r r e u r s son t de t ro is so r t e s : 

celle q u i p rov ien t d u beso in q u e de tous temps o n t é p r o u v é les 

v o y a g e u r s de r a c o n t e r d e s so rne t t e s s u r les pays l o i n t a i n s ; ce l l e 

qu i a p o u r p r inc ipe la folle a d m i r a t i o n don t l ' E u r o p e s'est épr ise 

p o u r les E ta t s -Uni s , et ce l l e qu i r epose s u r la par fa i te i g n o r a n c e 

q u e n o t r e l o n g u e s é p a r a t i o n d u v i eux pays de F i a n c e a fait n a î t r e 

à n o t r e suje t . A ces t ro i s causes s 'en l ' a t t achent n a t u r e l l e m e n t 

p l u s i e u r s a u t r e s , de m o i n d r e i m p o r t a n c e , q u i , c e p e n d a n t , n ' o n t 

pas p e u c o n t r i b u é à n o u s faire ce q u e n o u s s o m m e s aux yeux d e s 

E u r o p é e n s . 

IV. 

SOMMAI»!-:.—Les mois anglais.-—Les pistes 'lu raujnetlM.—Oubli KéiiiVal.—La 
tinette de IKMIITIV—Découverte île Omuun.—On demande où est situé la 
Canada.—Lo liseur (1'nlTiches.—Les nies de Montréal.—l»ii|i'n-es d'épingles.— 
La quarantaine des menteurs.—L(> pianiste Kowalski.—Jargon nouveau.— 
La marseillaise, et les Anglais. 

D a n s u n réci t de v o y a g e pub l i é p a r la Revue des Deux-Mondes, o ù 

il es t pa r l é d u Bas -Canada e t des C a n a d i e n s - f r a n ç a i s u n i q u e m e n t , 

je r e l è v e , d a n s u n s e u l pet i t chap i t r e d e six pages, les m o t s su ivan t s 

q u i s 'y t r o u v e n t s a n s c o m m e n t a i r e n i t r a d u c t i o n : S e t t l e m e n t , 

t r e n c h colonis ts , g e n t r y , nob i l i ty , g r e y n u n s , l u m b e r e r , c o m f o r t e r , 

raf t , E a s t e r n T o w n s h i p s , R e d - R i v e r , S h i p ' s s tores 

P o u r q u o i l ' écr ivain n e se sert-il p o i n t des mo t s f r ança i s corres­

p o n d a n t , e t don t n o u s fa isons usiage ? E v i d e m m e n t p o u r p r o d u i r e 

p lus d'effet. I l s e m b l e a p p a r t e n i r à u n e c e r t a i n e l i t t é r a t u r e à 4 a 

m o d e d u j o u r q u i s ' exerce à saisir la " c o u l e u r loca le " s u r le vif. 

E t vo i l à c o m m e n t ce b a r a g o u i n a g e f rança i s -ang la i s c a d r e si a g r é ­

a b l e m e n t avec son texte . N o u v e l l e m a n i è r e d e n o u s dé f igu re r . 

Al lez-y g a î m e n t ! 

L a l a n g u e ang la i se n e s'est po in t e m p a r é de nous . J e d i ra i 

m ô m e q u e P a r i s est m o i n s q u e tou te a u t r e vi l le e n d r o i t de n o u s 
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r e p r o c h e r q u e l q u e s a n g l i c i s m e s qu i se son t faufilés a u P a l a i s e t 

d a n s les d i s c o u r s d e s e l e c t i o n s . O u v r o n s les j o u r n a u x de l a g r a n d e 

c a p i t a l e ; l e u r s ar t ic les son t l a r d é s de m o t s ang la i s , e t d e m o t s 

c o m m e ceux-ci , p a r e x e m p l e , — je p r e n d s a u h a z a r d : W a i t e r , 

E a t i n g - h o u s e , Po l i ce N e w s , S w e e t h e a r t , Car , S q u a r e , Mu t t o n 

Chops , H a n d - B o o k , Match, Boa t ing , Pos t -S tamps , W i n n e r , B l u e -

Books ct Y e l l o w - B o o k s ( d o c u m e n t s officiels d e s C h a m b r e s ) , F a r e , 

Ve lve t . . . e tc . J ' a i lu q u e l q u e pa r t q u e les p a r i s i e n s font u s a g e de 

six cents m o t s ang l a i s don t les é q u i v a l e n t s en l a n g u e f r a n ç a i s e s o n t 

c o n n u s de t o u t le monde , e t on t p lus de g r â c e q u e les m o t s a n g l a i s . 

D ' a u t r e s son t m o i n s h e u r e u x dans l e u r s c o n c e p t i o n s : Le m o t 

raquette, pa r e x e m p l e , n 'es t e m p l o y é en F r a n c e q u e p o u r d é s i g n e r 

le petit objet avec lequel on l a n c e le vo l an t . U n a u t e u r a y a n t lu 

q u e les C a n a d i e n s font, en h i v e r , de l o n g u e s m a r c h e s en r a q u e t t e s , 

e t c r o y a n t vo i r là u n e fau te d ' impre s s ion , é c r iv i t q u e , m a l g r é la 

r i g u e u r de l e u r c l ima t , les C a n a d i e n s se p r o m è n e n t en jaquette. 

" Voilà ce que l'on dit de nous 
" Dans le vieux pays de nos pères ! " 

L ' u n des r a r e s a m i s q u e n o u s c o m p t o n s e n E u r o p e v i e n t d e n o u s 

r é p é t e r q u e n o t r e s o u v e n i r es t p e r d u en F r a n c e . Le m o i s d e r n i e r , 

M. R a m e a u é c r i v a n t de P a r i s à M. L o u i s - P . T u r c o t t e , a u t e u r d ' u n e 

h i s to i re po l i t ique d u Canada sous l'Union (1841-67) l u i d i sa i t : 

" J ' e s t ime si b i e n l ' i n t é rê t e t l ' u t i l i t é de ce l i v re q u e je v e u x t â c h e r 

a u t a n t qu ' i l m e se r a possible de le faire c o n n a î t r e e t d ' a t t i r e r des ­

s u s l ' a t t en t ion de no t r e pub l i c f r ança i s , m a i s Je n ' o s e r a i s v o u s 

r é p o n d r e d e b e a u c o u p de succès , ca r non s e u l e m e n t il y a t rop peu 

d e g e n s ici qu i s ' i n t é res sen t à no t r e v ie i l le c o l o n i e , m a i s il f a u t 

m ô m e a v o u e r q u e le n o m b r e des g e n s q u i l a c o n n a i s s e n t es t e n c o r e 

p lu s r e s t r e i n t qu ' i l ne se ra i t r a i s o n n a b l e d e le suppose r . " 

Les j o u r n a u x o n t r acon té la su rp r i se q u ' é p r o u v a un i m m i g r a n t 

I r l a n d a i s d é b a r q u é à Québec , p o r t e u r d ' u n e t r e n t a i n e de l i v r e s de 

b e u r r e , l o r squ ' on l u i fit vo i r q u ' i l pouva i t se p r o c u r e r ici la m ê m e 

d e n r é e d a n s les pr ix doux. L e p a u v r e h o m m e n ' e n c r o y a i t pas ses 

y e u x , il a v a i t e n t e n d u d i re t o u t le c o n t r a i r e d a n s son p a y s . 

On me« r é p o n d r a peut -ê t re q u e le m o i n d r e p e r s o n n a g e de son 

c o m t é ou d e sa vi l le n a t a l e a u r a i t pu le r e n s e i g n e r p l u s a d r o i t e ­

m e n t q u e de l ' i n d u i r e à e m p o r t e r u n e t ine t t e de b e u r r e d a n s u n 

voyage de q u i n z e cen ts l i e u e s . , 

N o n pas ! E n A n g l e t e r r e , d a n s les T r o i s - R o y a u m e s c o m m e 

p a r t o u t a i l l e u r s e u E u r o p e , c 'es t chose exces s ivemen t r a r e q u ' u n 

h o m m e t a n t soi t peu r e n s e i g n é s u r le C a n a d a , m ô m e p a r m i les 
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fonc t ionna i r e s du g o u v e r n e m e n t , p a r m i les m i n i s t r e s d u c u l t e , — 

m ê m e p a r m i les j o u r n a l i s t e s ! E n m a i n t end ro i t s v o u s ne t rouverez 

pas u n i nd iv idu g u i n o u s connaisse s e u l e m e n t d e n o m . N'a-t-on 

pas v u pa ra î t r e , i l y a trois a n s , u n l iv re , un t ra i t é d e ph i l o log i e , 

s igné d ' un n o m cé l èb re d a n s les un ive r s i t é s b r i t a n n i q u e s , un l i v r e 

o ù se l i t le passage s u i v a n t : " Le m o t Canaan, f ami l i e r à tous c e u x 

q u i l i sen t la Bible , a é té d é n a t u r é par Ion savan t s du c o n t i n e n t 

( d ' E u r o p e ) qui font p r é c é d e r l eu r s é t u d e s do la l a n g u e des peuples 

de ce t te con t rée pa r u n réci t a b r é g é de la p r é t e n d u e découve r t e de 

ces m ê m e s peuples . Il a joutent q u e le d é c o u v r e u r en ques t ion fut 

u n ' F r a n ç a i s , un n o m m é Car t ie r , et q u e ce p a y s n ' e s t p lus c o n n u 

q u e c o m m e le Canada. Cette c o r r u p t i o n d 'un n o m auss i souven t 

cité d a n s l 'h is toire S a i n t e , est au m o i n s é t r ange ! " 

l i é ! b r a v e h o m m e de savant , vous avez du m é r i t e , j e le c ro is 

b i e n , m a i s votre i m a g i n a t i o n et vo t re i g n o r a n c e son t de n a t u r e à 

v o u s m e t t r e en b r o u i l l e avec vos m e i l l e u r s amis . Le Daily Witlncss, 

de M o n t r é a l , n 'a pu y tenir , il vous a r e n v o y é en la te r re d e 

C a n a a n avec sa bo t t e la p lus sol ide . 

Q u ' a t t e n d r e de la masse du peup le , lo rsque les s o m m i t é s d e . l a 

sc ience e t de la l i t t é r a t u r e en saven t auss i long ! Il n o u s v i e n d r a 

e n c o r e des t inet tes de b e u r r e à t r ave r s l 'océan. 

Voici u n trai t q u i se r approche assez du p r e m i e r . Il servi ra à 

m o n t r e r c o m b i e n ce t te i g n o r a n c e est g é n é r a l e : 

" R i e n de plus é t r a n g e , me r acon t e le R é v é r e n d P è r e P a l l i e r 

0 . M. I . , c u r é de Sa in t - Joseph d ' O t t a w a , rien de plus é t r ange q u e 

la m a n i è r e dont j e fis conna i s sance avec le nom du Canada . J ' ava i s 

é té d e s t i n é aux m i s s i o n s et j ' a t t e n d a i s qu ' on m e dés ignâ t le p a y s 

v e r s l e q u e l j ' ava i s à m e d i r i ge r . Lor sque la notif icat ion de d é p a r f 

m e p a r v i n t , je fus fort i n t r i g u é d 'y l i re le mo t " Canada . " C 'é ta i t 

p o u r m o i u n profond m y s t è r e . J e m e r end i s sans r e t a r d chez u n 

a n c i e n de no t re c o m m u n a u t é à qu i j e confiai m o n e m b a r r a s . Celu i -

ci m e d i t après u n m o m e n t de réflexion : ce doit ê t r e u n e e r r e u r , — 

on a v o u l u écr i re " C a n a ' ' , c ependan t , c o m m e c'est ve r s la Te r r e -

S a i n t e et q u e je n e c o n n a i s a u c u n e d e nos miss ions de ce côté, v o u s 

f e r i ez m i e u x de v o u s e n q u é r i r . P o u r ce qui est de " Canada " , 

ce la n e signifie r i e n . J ' é t a i s assez pe rp lexe , a joute le P è r e Pa l l i e r , 

c a r b i e n t ô t j e t r o u v a i q u e l q u ' u n p o u r m e di re v a g u e m e n t q u ' i l 

exis ta i t u n pays de ce n o m , ma i s o ù étai t - i l s i tué ? c 'é ta i t p lus q u e 

l 'on n e savai t . Bref, j e n e l 'appris q u e de la b o u c h e de n o t r e 

s u p é r i e u r , et e n c o r e sans t rop d 'expl ica t ions s u r l a n a t u r e de l a 

con t r ée . D u m o m e n t q u e c'était e n A m é r i q u e , tou t é ta i t bien, e t 

j e m e m i s en r o u t e r ê v a n t de cocot iers , d e b a n a n e s , de pa lmie r s , d e 

s inges , de p e r r o q u e t s , de crocodi les et d ' o r a n g e r s fleuris en p le in 
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janvier. Jugez de ma déception, lorsque j e touchai terre sur-
dix pouces de neige ! " 

Au moins, mon révérend Père, chez vous l'on ne faisait point 
profession d'enseigner ces choses-là, comme notre savant de tout à 
l 'heure, et vous n'êtes point sans avoir fait savoir à nombre de vos 
compatriotes, depuis que vous êtes ici, ce que nous sommes et com­
ment nous vivons, mais soyez certain que le monsieur en question 
ne se donnera point la peine d'y venir voir ; il est trop content de son 
livre et trop occupé des nouvelles éditions qu'il en pourrait faire, 
sans les corriger. Et puis, d'ailleurs, s'il y venait, nous le verrions 
commettre des exploits dans le genre de ce qui suit : 

Un jeune Anglais était parvenu, je ne sais comment, à pouvoir 
Hre et comprendre quelques mots de français; il se croyait avancé 
dans cette langue. Quant à prononcer ces mots, il n'en était pas 
question : jamais le cher enfant n'avait entendu le son d'une parole 
française. Un jour, il vint à passer en Canada. Dès sa première 
étape, il fit rencontre d'un ouvrier qui entrait, la pipe allumée, 
dans le bureau de la gare du chemin do fer. " On ne fume pas 
ci," dit tranquillement un employé anglais, se servant de sa 

langue. "Comprends pas" dit le Canadien. "Comprends pas" 
étaient les premiers mots français que notre voyageur entendait 
prononcer, il les comprit, et il en fut enchanté,—à-peu-près comme 
si entendant parler un contemporain des Pharaons, nous avions la 
bonne fortune de saisir quelques syllabes de son langage. Sur le 
m u r du bureau était collée une affiche écrite en langue française ; 
notre jeune homme l'indiqua du doigt au Canadien. " J e ne sais 

l i re , " fit celui-ci avec un mouvement d'épaule significatif. 
«' Aoh ! " reprit l'autre,—e't il se mit à lire l'affiche à haute voix, 
pour l'instruction du fumeur. Quand-il eut fini, le Canadien le 
ivgarda bien fixement, comme pour se persuader qu'il n'avait pas 
affaire a un fou, puis il tourna le dos en disant "c 'es t drôle, 
cYaiHche ! qui est-ce qui croirait qu'il faut turluter comme cela 
pour lire l'anglais !..." Il n'avaitpu saisir un seul mot de la lecture 
Pendant ce temps, le voyageur disait d'un air de commisération : 
"Quelle race de brutes Ion leur parle leur langue et ils ne la com­
prennent même pas ! " 

Je pense que, retourné en Angleterre, il a dû fournir des notes 
h quoique rédacteur en quête de faits-divers. Et voila coïïïmént 
on écrit l'histoire ! 

Il existe un écrivain dont lo nom m'échappe, qui a visité-
Montréal, et qui y a vu do ses youx les Anglais habitant un côté dé 
la rue et les Canadiens-Français l'autre côté ! Il a remarqué aussi 
que les Canadiens-Français épousent généralement, des Sauvagesses^ -
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mais il ne dit point d'où ellos peuvent venir. De la Patagonie , pro­
bablement . 

P o u r le lecteur européen, il r é su l t e de ces étranges narrations 
que tout notre pays est encore à l ' é tat sauvage et que l'on n 'y raii-
co.ntic ça et. là q u e des compto i r s de t ra i t e , où les pe l le te r ies et la 
morue se d i spu ten t la p réséance . Long temps , n o u s a v o n s e n d u r é 

Ces p i q û r e s d 'ép ingles , avec l 'espoir q u e les c o m m u n i c a t i o n s se 

m u l t i p l i a n t en t re l ' E u r o p e et l ' A m é r i q u e , ou m e t t r a i t un t e rme à 

ces i n c o n v e n a n c e s , — m a i s r ien n ' y fai t ,—ou cro i ra i t au contrairo 
q u e le m a l va e m p i r a n t , pour fourn i r de la pâ ture à la pet i te presse 

des g r a n d e s villes d ' E u r o p e , aussi app laud i s sons -nous la Minerve 

qui v i e n t de re lever le g a n t : 

" Et d i r e que n o u s s o m m e s c o n d a m n é s à lire d e s b o u r d e s aussi 

colossales dans p re sque tous les o u v r a g e s que les é t r a n g e r s e t 

s u r t o u t les F rança i s , p u b l i e n t s u r le C a n a d a 1 Ils eu p a r l e n t c o m m e 

les a v e u g l e s des c o u l e u r s , c o m m e n o u s pour r ions c a u s e r do la 

C h i n e et d u Japon , eu ne c o n s u l t a n t q u e notre i m a g i n a t i o n . Ces 

v o y a g e u r s qui veulent se r e n d r e i n t é r e s san t s à l eur r e t o u r au pays , 

s ' i n g é n i e n t à just i f ier à qu i mieux m i e u x le proverbe : A beau men­

tir qui vient il t. loin. N o u s ne leur r e p r o c h o n s pas l eu r i g n o r a n c e . 

Qu ' i l s pa r l en t du C a n a d a c o m m e s'ils n ' y avaient j a m a i s mis les 

pieds, peu n o u s impor t e . A ce point de vue , n o u s n e les r e g a r d o n s 

que c o m m e des p r é s o m p t u e u x qui c ro ien t conna î t r e un pays , parce 
qu ' i l s l'ont t raversé r a p i d e m e n t en c h e m i n de fer et o n t arraché 
q u e l q u e s i n f o r m a t i o n s à l eu r s c o m p a g n o n s de v o y a g e . Mais au 

m o i n s , q u ' o n ne m e n t e pas à plais ir , a u t r e m e n t , n o u s se rons forcés 

de donner aux v o y a g e u r s échoués s u r nos r ives , un c o u r s d'ins­

truction gratuite et obligatoire sur le Canada et de ne les r e l âche r 

que lorsqu'ils nous auront juré de d i r e la véri té . 
1 1 Parmi ces éc r iva in s de fanta is ie so trouve» M. Kowals i t i , qui 

est venu ici en tournée a r t i s t ique , il y a quelques années . C'est un 

excel lent pianiste que nous avons eu le plais ir d ' a p p l a u d i r cordia­

l ement et auquel sa q u a l i t é do F r a n ç a i s a va lu une récept ion 

cordiale dans tout le Bas-Canada. Il a rapporté de son voyage 
quelques impress ions qu ' i l c o m m u n i q u e au publ ic , dans un livre 
int i tulé : A travers l'Amérique C'est un ouvrage assez, peu écr i t , 

où l'effort se fait sentir, et ruisselant- d ' insanités, d'histoires inven­

tées à plaisir et très-ridicules. M. Kowalski se montre d ' u n e grande 
bienvei l lance pour lus Canadiens-Français , mais malgré ses excel­
lentes dispositions, il fait, sans y poiiser, un portrait peu flatté de-
noire société. Devons-nous lui en vouloir ? L 'avoucrons-nous , 
M. K o w a l s k i est un artiste, et nous s o m m e s portés à l ' indulgence 
à son égard» P o u r lu i , év idemment , écrire un l ivre , c'est lâcher 
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la bride à son imagination, comme lorsqu'il s'agit d'aligner les 
croches et les triples d'une barcarolle ou d'une masurka. I l a 
évidemment pris son pupitre pour un piano, le Canada pour un 
thème sur lequel il s'est oublié à faire les variations les plus invrai­
semblables. Nous allons donner une idée de sa manière de faire. 
M. Kowalski est à Québec, et la scène se passe en été. 

"Je me souviens que quand, à la sortie de la cathédrale, nous 
fûmes présentés à la femme du ministre de , voici la conver­
sation qui s'ensuivit entre nous et cette dame : 

"—Monsieur et Madame, nous ferez-vousl'honneur de passer la 
journée à la maison ? Nous aurons toujours un verre de vin à 
vous offrir, tout-à-l'heure. J'irai vous quérir (prononcez qu'ri.) 

"—Nous accepterons, chère madame, avec le plus grand plaisir. 
"—Et puis, reprit-elle, nous aurons des amusements ; le ministre 

de l'instruction publique nous lira son dernier rapport aux cham­
bres, sur la question des écoles libres, lout-à-ï'heure nous chan­
terons des rondes canadiennes ; dans l'après-midi je ferai mettre 
mes deux bidets à la cariole et nous nous embarquerons pour visiter 
lesenvirons. 

" —Merci, mada me, pour toutes vos amabilités. 
"—C'est convenu, c'est convenu je vous espérerai (attendrai) à 

une heure. 
"—Nous n'y manquerons pas. 
" —Mais je vous quitte,,car voilà ma flotte qui dévale (ma famille 

qui s'en va), bien le bonjour. 
"-—Au revoir, madame. 

Et c'est ainsi quo la femme du ministre do , nous quitta." 
" Ma flotte qui dévale est superbe dans la bouche de Madame X . 

Mais nous sommes obligés de reprocher à M. Kowalski de tomber 
dans l'invention. C'est une locution parfaitement inconnue en 
Canada, autant quo la langue verte des faubourgs de Paris. Nous 
le défions de trouver un Canadien capable de comprendre un pareil: 
langage. L'ouvrage de M.-Kowalski fourmille d'histoires de : ce 
genre. Il faut l'entendre nous parler de la noblesse en Canada, 
des do la Galissonnerie, des de Montmorency. Comme lo singe 
qui avait pris le Pire pour un homme, M. Kowalski a confondu la 
chute dë Montmorency avec une famille noble. . ; , -

Il n'est-pas moins étonnant lorsqu'il parle de cette colère, des ; 
anglais de Québec, furieux d'entendre jouer la Marseillaise : tandis-
qu'e lés anglais n'adorent rien tant, en musique, que le chaati! 
patriotique de- Rouget-de Lisle. -V- : '•-* i 

11 nous semble que tous ces nobles étrangers, oiseaux de passage 
dans notre pays, devraient nous traiter de façon à ne pas s'exposer 
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au r i re et à la pitié d'un peuple q u ' i l s j ugen t si simple et si pri­

mitif." 

V. 

SOMMAIRE.—Maigrc-échines — Comment on v e u t q u e nous soyons fai ts .—Jeûne 
perpétuel.—Les poêles de fonte.—Les o u v r i e r s du .Grand-Tronc .—Encore le 

• eùne.—Où l'on voit que les C a n a d i e n s - F r a n ç a i s dégénèrent (?) physique­
ment .—Les Canadiennes.—11 y a c r é o l e s e t créoles.—L'avis des médecins.— 
Ce froid atroce !— ; 

Les dictionnaires, les encyclopédies, les romans apprennent aux 
Européens que les créoles, surtout les femmes, sont faibles de corps, 
maigres, grêles, nerveux,—co qui p e u t être vrai sous les tropiques, 
mais les créoles du Canada n ' e n t r e n t pas du tout dans la même-
mesure ! 

On comprend à peine la pers is tance que mettent certains voya­
geurs à fortifier cette fausse impress ion . Partis d 'Europe avec u n 
plan de livre tout préparé, ils ne p e u v e n ' se décider à parler ou à. 
écrire selon la vérité qui leur est a p p a r u e dans le cours de leur 
voyage. Ils prennent, par çi par là , que lques traits qui s'adaptent 
assez bien au plan arrêté d'avance ; i l s ferment résolument les 
yeux sur toute autre chose. Je pour ra i s nommer plusieurs écrivains 
célèbres,—et M. de Toqucville tou t le premier,—qui ont travaillé, 
sans avoir l'air de s'en apercevoir, d ' a p r è s cette synthèse à rebours. 

J e me borne à deux citations. I l se ra i t facile de les multiplier. 
Anbury, officier anglais, écrivait e n 1776 : 

" Les Canadiens sont très-propres d a n s leurs maisons et soigneux 
pour tous les détails de leurs . fe rmes . . .Leur nourr i ture , qui n'est 
presque composée que de lait et de l é g u m e s , et le grand nombre de 
jeûnes que leur religion leur prescr i t , les rendent maigres et fluets. 
Ils sont petits de taille, et ont le t e i n t basané." Ailleurs, il dit que-, 
la pâleur des Canadiens est causée p a r l 'usage des poêles de fonte 
que l'on chauffe à outrance. 

Mais voici un observateur plus m o d e r n e : 
"••'".Les ouvriers Canadiens-français employés à la construction'dû 

Grand-Tronc ne.rendaient aucun s e r v i c e , excepté dans les ouvrages ' 
légers,-faute de posséder la force p h y s i q u e nécessaire pour les-
labeurs ardus. Ils pouvaient .bien décha rge r des voitures, mais-
non pas les charger, et ils ne pouvaient résister aux travaux d'exca­
vations. Et môme au déchargement , ils ne pouvaient pas tenir 
toute la journée, comme font par e x e m p l e les matelots anglais..G*n 
ne parvenait à les employer q u ' e n lea laissant monter sur les 
charges qu'on allait décharger a i l l e u r s ; ils revenaient ainsi su r 
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les wagons allèges et se trouvaient reposés. Ce mode de travail 
l e u r permettait de tenir plus assidûment à la besogne. I l s ne 
pouvaient travailler, un peu fort pendant plus de dix minutes sans 
être obligés d'abandonner la partie. C e n'est point par paresse 
qu'ils en agissent ainsi, mais pour cause de faiblesse corporelle. Ils 
sont de petite taille et m a l nourris. I l s ne vivent que de légumes 
et gpû tmt très-rarement de la viande." 

Celte dernière citation est empruntée à l a Vie de M. Brassey, 
publiée l 'année dernière à Londres, par l 'un des secrétaires du 
Conseil-Privé de la reine, sir Ar thur He lps . 

Répondre à ces histoires de légumes et à ces accusations de 
dégénérescence physique est peine perdue, car s'il est un peuple 
en qui la force musculaire , la vitalité et la somme de résistance à 
la fatigue dépassent la mesure ordinaire, c'est le Canadien-français. 
L a statistique nous enseigne que de soixante et dix mi l l e âmes que 
nous étions i l y a un siècle, -nous comptons maintenant u n mi l l ion 
et demi, sans aucun secours du dehors. H i e r encore, j e lisais dans 
un journal , qu 'une simple paroisse, l 'Assomption, vient d'être 
témoin d u renouvellement {la c inquantième année) de mar i age de 
quatorze couples à la fois ; cela va parfaitement ave£ le fait de ce 
cultivateur des environs de Québec qui , au dire du m ê m e jou rna l 
(et je le crois) a porté au baptême son trentième enfant accom­
pagné par vingt-six de ses aînés. Des famil les de vingt enfants se 
rencontrent dans toutes nos paroisses ; rendu au vingt-sixième, la 
coutume est de donner celui-là au .curé, qui l'adopte et le fait ins­
truire, s 

" Char levoix écrivait, i l y a cent cinquante ans : " L e s femmes 
canadiennes n'apportent ordinairement pour dot à leurs mar i s que 
beaucoup d'esprit, d'amitié et d 'agrément ; D ieu répand sur les 
mariages, dans ce pays, l a bénédiction qu ' i l répandait sur ceux 
des patriarches." 

I l est vra i que l 'européen transporté" sous l 'équateur, dans les 
régions in ter tropicales, langui t et meurt souvent sans laisser de 
postérité, ou que celle-ci s'éteint au bout d 'un petit nombre de 
générations, mais quand les savants se mêlent d 'argumenter , i l 
devraient se mettre dans la tête que tous les pays ne sont pas situés 
sous la l igne et que le cl imat du nord produit des effets assez peu 
semblables à ceux des pays où fleurit l 'oranger. 

Le docteur Kings ton, de Montréal, a écrit r é c e m m e n t : " L a 
santé des habitants canadiens est telle que j e conseil lerais a u x 
jeunes médecins de .France de ne point al ler chercher de,patients 
dans la province de Québec . E n examinant l'état actuel des 
Canadiens-français, on a la preuve de ce que peuvent produire le 
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•comfort, le contentement et un climat sain. Pendant qu'en Europe, 
il est admis que les Français sont moins grands, plus délicats et 
moins forts que les habitants des Iles Britanniques,—en Canada, 
leurs descendants sont pour le moins leurs égaux en force et en acti­
vité. Comparés à leurs ancêtres, les Canadiens sont plus forts, 
plus agiles, et peuvent beaucoup mieux supporter la fatigue." 

Un journaliste anglais de retour du Canada, écrivait l'automne 
•dernier dans un journal important d'Angleterre pour réfuter un 
article de l'un de ses collègues où les Canadiens et le Canada 
étaient décrits d'après la méthode de fantaisiste dont nous nous 
plaignons : "Quant au climat, je puis vous dire que la plus mau­
vaise profession en Canada est la médecine, car les Canadiens ne 
sont jamais malades avant l'heure de leur mort. Leur pays est 
l'un des plus salubres qui existent. Le froid ne se fait pas sentir 
autant en Canada qu'en Angleterre, et quand le thermomètre 
descend à 30» au-dessous de zéro, on ne ressent pas là le froid dont 
nous souffrons ici, grâce à l'humidité de notre atmosphère." 

V I . 

SOMMAIRE .—Les Anciens Canadiens.—Origine, mœurs, caractère, franche allure, 
langage, caractère physique, longévité, bonnes manières dos Canadiens. 

Les premiers Canadiens, écrit M. Rameau, semblent être en quel, 
que façon, la population d'un canton français transplanté en Amé­
rique; le fond dominant fut toujours une importation do paysans 
français, paisibles, laborieux,'régulièrement organisés sous leurs 
seigneurs, avec l'aide et l'encouragement du gouvernement" 

Les campagnes canadiennes ont toute la rusticité de 
nos paysans, moins la brutalité de leur matérialisme. La simpli­
cité des existences, la douce fraternité des familles, l'heureuse har­
monie qui réunit toute la paroisse sous la direction paternelle et 
aimée de son curé, y rappellent quelquefois ces rêves de l'âge d'or, 
qui d'ici ne nous semblent appartenir qu'aux fantaisies de l'imagi­
nation ... 

I l y a deux cents ans que les Canadiens passent pour le peuple 
le plus gai et le plus affable de toute l'Amérique, sans avoir eu 
besoin de faste ni d'apprêt dans leurs plaisirs." 

Ecoutons encore Charlevoix : " On ne voit point en ce pays de 
personnes riches, et c'est bien dommage, car on y aime à se faire 
honneur de son bien, et personne presque ne s'amuse à thésauriser.' 
On fait bonne chère, si avec cela on peut avoir de quoi se bien 
.mettre; sinon, on se retranche sur la table, pour être bien vêtu. 
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A u s s i faut - i l a v o u e r q u e les a j u s t e m e n t s font bien à nos c r éo le s . 

T o u t est ici d e b e l l e ta i l le , et le plus b e a u s a n g du m o n d e d a n s les 

d e u x sexes ; l ' e s p r i t e n j o u é , les m a n i è r e s d o u c e s et polies son t com­

m u n s à tous ; e t la ru s t i c i t é , soit d a n s le l angage , soi t d a n s les 

f a ç o n s , n ' e s t p a s m ê m e c o n n u e dans les c a m p a g n e s les p lu s éca r ­

t é e s . Les C a n a d i e n s , c 'est-à-dire les c réo les du C a n a d a , r e s p i r e n t 

e n n a i s s a n t u n a i r do l iber té qu i les rend fort ag r éab l e s d a n s le 

c o m m e r c e d e l a v i e , e t n u l l e par t a i l l eu r s on ne par le p lus p u r e -

m e n t n o t r e l a n g u e . , On ne r e m a r q u e m ê m e ici a u c u n a c c e n t . " 

A p e u p r è s v e r s le m ê m e temps, Le B e a u é c r i v a i t : '• Les h a b i ­

t a n t s d u C a n a d a son t b o n s , affables et laborieux ' , et il n ' y a p re sque 

j a m a i s n i q u e r e l l e s ni d i spu t e s parmi e u x . C o m m e le c l i m a t du 

p a y s es t f ro id , i l s p a r v i e n n e n t à une be l le vieil lesse. J ' y ai vu 

q u a n t i t é de b o n s v i e i l l a rds , forts, droi ts et po in t c a d u c s I ls o n t 

u n e façon d ' a g i r si d o u c e , si c ivi le et si e n g a g e a n t e , s u r t o u t e n v e r s 

l e s é t r a n g e r s Français q u i v i e n n e n t de l 'Europe , q u e <'0 n 'est 

q u ' a v e c r e g r e t qu ' i l s p e u v e n t q u i t t e r l e u r conversa t ion . " 

" D a n s les v i l l a g e s q u e l'on r encon t r e s u r le S a i n t - L a u r e n t , e n t r e 

Q u é b e c et M o n t r é a l , éc r i t à son tour M. P a v i e , les m o m r s des 

a n c i e n s h a b i t a n t s se sont conse rvées d a n s l e u r pure té . Les A n g l a i s 

e t l e s A m é r i c a i n s , en un mo t , tous les g e n s qu i ne c o n n a i s s e n t n i 

l a F r a n c e , - ni l e s m a n i è r e s si p r é v e n a n t e s de ses h a b i t a n t s , son t 

f r a p p é s de l ' a c c u e i l o u v e r t e t v r a i m e n t c o r d i a l q u e l ' é t r a n g e r r e ç o i t 

d a n s les m o i n d r e s hô te l s " 

M . M a u r i c e S a n d ne n o u s t ra i te pas m o i n s b i en , sans s ' é ca r t e r un 

i n s t a n t de la v é r i t é : " Les p remie r s co lons c a n a d i e n s f u r e n t des 

p a y s a n s , de p e t i t s g e n t i l s h o m m e s et des so lda t s ; rien du r a m a s s i s 

d e b a n d i t s e t d e b a n q u e r o u t i e r s qu i , dans le p r inc ipe , s 'é tai t r u é s u r 

l e s E t a t s - U n i s d e l'est. Auss i sent-on chez l e s 'Canad iens un p a r f u m 

d ' h o n n ê t e t é n a t i v e et ur.e g r a n d e d o u c e u r de m œ u r s . I ls son t 

h o s p i t a l i e r s , a i m e n t la b o n n e chè re , la d a n s e e t les f e m m e s , q u i 

s o n t g é n é r a l e m e n t bien faites et do bel le c a rna t i on . I ls r i e n t et 

p l a i s a n t e n t p a r f o i s avec b e a u c o u p de finesse. L e u r s m a n i è r e s o n t 

u n e a m é n i t é r e m a r q u a b l e , et tu ne s a u r a i s c ro i re c o m m e j ' a i été 

n a ï v e m e n t t o u c h é d ' e n t e n d r e le m a i r e de M o n t r é a l , q u i l ' a u t r e j o u r 

c o n d u i s a i t le p r i n c e J a n s sa vo i tu re , d i r e à son coche r : " F^ais 

a t t e n t i o n , m o n fils. P a s d ' i m p r u d e n c e , m o n ami ." Ces façons 

p a t e r n e l l e s , p e u r a r e s d a n s n o t r e vie de c a m p a g n e , f r appa i en t ici 

m o n o re i l l e c o m m e u n c h a u t de la p a t r i e l o in t a ine , a u s o r t i r de 

c e t t e d é m o c r a t i e d e s E ta t s -Un i s o ù p e r s o n n e , il est v ra i , n ' o b é i t n i 

n e c o m m a n d e , m a i s o ù j a m a i s u n m o t n i m ô m e u n r e g a r d d e 

s y m p a t h i e n ' e s t é c h a n g é e n t r e l ' e m p l o y e u r e t l ' employé . " 
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Après avoir parié des origines si honorables d u peuple canadien, 
M. Ampère dit : " L'habitant est en général r e l i g i e u x , probe, et ses 
manières n'ont rien de vulgaire et de grossier . II ne parle point 
le patois que Ton parle aujourd'hui dans les v i l l a g e s de Normandie. 
Sous son habit de bure grise il y a une so r t e d e noblesse rus­
tique. Quelquefois, il est noble Je nom et de r a c e et descend de 
quelque cadet de Normandie." 

Le beau titre de " peuple g e n t i l h o m m e " q u i n o u s a été donné 
par M. Andrew Stuart el que les compat r io tes de cet homme 
dist inguéxmlinaii i tnm, à notre honneur, vient p l u t ô t des manières, 
du langage et tic l'éducation sociale des Canadiens-français que de 
l'origine noble de quelques familles de colons . I l suffit de lire 
Garneau ou Ferland pour se convaincre q u ' a v e c des éléments 
choisis, comme le furent nos pères, lo peuple q u i es t sorti d'eux n'a 
pu (pie s'attirer le respect et l'affection des é t r a n g e r s . D'ailleurs, 
à travers les excentricités et les faussesnot.es q u i pullulent dans 
leurs livres, les voyageurs sont tous d'accord su r ce point important. 
Nos mœurs les ont frappés agréablement. M. P a v i é l'avoue : " Ce 
qui ne pourra jamais disparaître du Canada, ce son t les mœurs 
d ouces e t ai man tes d o ses anciens habitants, le c a r a c t è r e insouciant 
et heureux des laboureurs luttant contre les g l a c e s e t les fièvres (!) 
sur le bord du Saint-Laurent ; c'est sur tout c e t t e teinte française 
universellement répandue dans les cabanes e t l es villages, cette 
hospitalité simple et amicale qui contraste si f o r t e m e n t avec l'aspect 
dur et sévère des troupes anglaises." 

VII. 

SOMMAIRE.—la décivilistuion.—Ce quo nous sommes devenus.—Débat sur l'ori­
gine d«s osnfcees.—Blanc et noir «'accordant.—Ces hommes, de science !— 
Formation des soos-rncits.—Sominos-nous dégénérés ?—Les peuples de l'Eu­
rope et les Canadiens-français comparés.—tfotre portrait.—Voyage imagi­
nai re en France.—Nous aurons beau protester et prouver !.,. 

Abordons un autre genro d 'erreur qu i s 'est propagée, et qu i 
n'est certes pas la plus flatteuse do toutes les s o r n e t t e s débitées à 
notre sujet. 

m L ^ f t / ^ ' / f 8 1 " ^ 1 ™ t étoffe du pays quo nos habitants fabriquent eux-' 
mènes et qui est supérieure fur la durée et l'utilité à tous les produits des 
fabriques européenne» Elle A , du reste, rien de l'apparence nu S des. 
étoffes dont so couvrent les paysans et les ouvriers d'Eurone. 11 est regrettable 
V» topai* quelques années un taxe mal entendu et souvent r d i c u l e à r t S 
dans not campagnes lea tissus 1 bon marché que le moarèl e n c ^Wèelfi aéïno-
cn ique confectionne ponr affuble, le peuple d'un fauf S % r en i e r ruiné e 
enrichir lés propriétaire* do machines: • rentier ruine... et 

http://faussesnot.es
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L'abbé Brasseur de Bourbourg, raconte qu 'un Américain d'un 
rang élevé, résumant devant lui une conversation qui avait roulé 
sur l'altération non-seulement des traits physiques, mais encore du 
caractère qui distingue les Yankees des Anglais, aurait dit : " Par 
les traits et par le caractère, nous sommes devenus des Hurons ." 

Il faut être de la force de l'abbé Brasseur pour écrire que les 
Américains ont emprunté ou les traits ou le caractère des Hurons , 
ou de n'importe quelle tribu' sauvage de ce continent. L'abbé 
Brasseur est ce même annaliste phénoménal qui s'est môlé 
d'écrire une histoire du Canada. Il faut voir les notes-dont M. 
Ferland l'a flagellé ! Ça n'empêche pas que des hommes conscien­
cieux et très-bien posés dans le monde scientifique de France le 
citent comme une autorité en matières américaines. I l est fort 
du goût de M. Pavie, qui lui aussi, dit-il, a visité le Canada e tdonne 
dans les idées de l'école à laquelle semble appartenir l'abbé : " Un 
long séjour en Amérique a fait perdre au créole canadien les 
vives couleurs de sa carnation. Son teint a pris une nuance d'un 
gris foncé ; ses cheveux noirs tombent à plat sur ses tempes comme 
ceux do l 'Indien. Nous ne reconnaissons plus en lui le type euro­
péen, encore moins la race gauloise." 

Ce texte de M. Pavie a été repris par M. de Quatrcfage, un très-
honnôte homme qui ne nous veut pas de mal, mais qui a le tort 
de colporter comme cela dans les réunions de l'Institut les opinions 
d'un faiseur de descriptions fantaisistes. 

A l 'heure qu'il est, nous servons de sujet aux études de deux 
écoles adverses : les monogônisles et les polygônistes.—ni plus ni 
moins. Voyons cela 

Les monogônisles ou partisans de l'unité de l'espèce humaine . 
Les polygénistes ou partisans de la pluralité d'origines des races 

humaines. 
Ces derniers ont été forcés de reconnaître qu'en certains pay$, 

les races transplantées ont subi des modifications : les Yankees com­
parés aux Anglais—les Canadiens-français comparés aux Français. 

Les monogônisles donnent dans l'exéès lorsqu'ils citent les Cana­
diens comme des exemples de modifications remarquables. Il y a 
à la vérité des changements fort sensibles à noter si l'on compare 
le Canadien avec le Français, mais ces messieurs de la science sont 
trop bons de pousser si loin la comparaison. 

Ivuox, polygéniste enragé, s'empare à son tour de ce que lui fait 
voir à cet égard l'école rivale et, après avoir posé en principe quo 
chaque race d'hommes est un produit local, il soutient qu'elle no 
peut vivre en dehors de la terre et du climat qui l'ont vue naî t re , 
I l en conclut que les Canadiens ont subi des modifications. 
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. . — O u i , lui répondent , ses a d v e r s a i r e s , ma i s c 'es t u n s igne d e l a 

c r é a t i o n ou de la fo rma t ion d ' u n e n o u v e l l e r ace d ' h o m m e s , ce q u i 

p r o u v e u n e fois do p lus q u e n o u s avons r a i son e t q u ' i l n ' y a e u 

q u ' u n , type o r i g i n a l , l eque l s'est modif ié d'Age e n Age, ici e t là , d e 

m a n i è r e à n o u s p r é s e n t e r les différences parfois s u r p r e n a n t e s q u i 

ex i s t en t en t r e les r aces don t le g lobe est peuplé a u j o u r d ' h u i , 

— T a , ta, ta, r é p o n d e n t les p o l y g é n i s l e s , ce q u i s 'observe chez los 

C a n a d i e n s ne p e u t ê t r e qu ' un s igne de d é g é n é r e s c e n c e et de m o r t -

Ce t t e r ace , t r a n s p o r t é e hors de chez el le , s 'é teint , et la p r e u v e on 

es t d a n s ce r ta ins c h a n g e m e n t s q u e d u reste v o u s reconna i s sez t o u t 

c o m m e nous ." 

Voi là bien dus p r e u v e s con t r a i r e s ! Le p lu s r i s ib le , c'est q u e 

ces gens-là p a r l e n t et éc r iven t ,—au n o m de la Sc i ence s'il v o u s 

p l a î t — c o m m e s'ils s a v a i e n t de quo i ils pa r l en t . J e pa r i e ra i s g r o s 

q u ' i l s n 'on t pas m ê m e r e n c o n t r é u n e fois d a n s l e u r vie u n h o m m e 

o u u n e femme d o n t le cousin le p lus é lo igné a pu avo i r des r a p p o r t s 

acc iden te l s avec q u e l q u ' u n qui a u r a i t e n t e n d u pa r l e r du C a n a d a . 

Ces savan t s sont b i en v u s dans l e u r s pays ; on l e u r d o n n e des p ro ­

fessorats , des pens ions ; ils sont d é c o r é s ; on les r espec te à pou p r è s 

a u t a n t q u e les d i p l o m a t e s et b e a u c o u p plus q u e les prê t res . Le flu 

m o t de la chose j e le d i r a i sans g è n e : ce sont des b l a g u e u r s , et los 

i m b é c i l e s qu i los s u s t e n t e n t m é r i t e n t la pAture i n t e l l ec tue l l e q u ' i l s 

l e u r servent . S'il y a en F r a n c o , en A n g l e t e r r e , en A l l e m a g n e ou 

e n I ta l ie des h o m m e s bêtes à m a n g e r du foin, je les t rouve b i e n à 

l e u r place d e v a n t la c h a i r e de ces s a v a n t s à t r o m p e t t e s ; — q u a n t 

a u x g e n s de bons sens , ces p la t i tudes qu ' i l s e n d u r e n t sans les r é fu te r , 

n e l e u r font pas h o n n e u r . 

K n o x affirme, q u e les sous-races, c 'est-à-dire les d e s c e n d a n t s do 

r a c e saxonne et d e r ace gau lo i se , q u i on t peup lé les Eta ts -Unis e t 

le C a n a d a (les Y a n k e e s et les C a n a d i e n s - f r a n ç a i s ) po r t en t d e s 

m a r q u e s de modi f ica t ions du type p r imi t i f q u i a t t e s t en t q u e c e s 

r a c e s no p e u v e n t se p ropage r et subs i s t e r su r le n o u v e a u c o n t i n e n t . 

J u s q u ' i c i les faits n e lui d o n n e n t g u è r e ra i son pour ce q u i 

r e g a r d e les c a n a d i e n s ! 

J e n e m ' i m p o s e r a i po in t la t â c h e oiseuse d e p r o u v e r q u e les 

C a n a d i e n s - f r a n ç a i s son t b e a u c o u p p l u s r o b u s t e s , t o u t auss i ag i l e s , 

e t d o u é s d 'une i n t e l l i g e n c e q u i n ' e u cède a u c u n e m e n t à l eu r s f rè res 

d e F r a n c e , — c o l a e s t superflu. 

L o i n d 'avoi r d é g é n é r é , le C a n a d i e n s'est re fa i t u n e san té , u n e 

v i g u e u r corpore l le d o n t le F r a n ç a i s n'offre q u e do r a r e s exemples , 

q u i font except ion c h e z lu i , t a n d i s q u ' i c i c 'est la r è g l e g é n é r a l e . 

L o i n d 'avoi r laissé déc ro î t r e s o n i n t e l l i g e n c e , le créole C a n a d i e n , 

a b a n d o n n é il y a u n s ièc le , d a n s u n e p é n u r i e complè t e d ' i n s t r u c t i o n , 
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s'est mis à l ' œ u v r e e t i l a atteint l.e niveau où se maint iennent les 
peuples les plus i n t e l l i g e n t s du globe. Notre histoire abonde en 
preuve de cette n a t u r e . N'avons nous pas été les pionniers des 
idées politiques, non - seu l emen t en Canada, mais dans toutes les 
colonies angla ises ? N'est-ce pas nous qui avons donné le branle 
dans les colonies à ce mouvement de l'administration des pilaires 
publiques basée s u r la responsabilité entière des représentants du 
peuple et des m i n i s t r e s ? Bien des pays d'Europe n'en sont pas 
encore là, q u o i q u ' i l s fassent pour y parvenir. Ne sommes-nous pas 
encore a u j o u r d ' h u i c o m m e la clef de voûte des combinaisons poli­
tiques dont l ' A n g l e t e r r e s'occupe pour ses vastes colonies ? 

Qu'on nous c i t e u n e population de soixante-cinq mille âmes qui 
ait réussi à b r i se r l e s chaînes dont l'avait chargé son vainqueur et 
qui , traversant u n e l u t t e politique de trois quarts de siècle de durée , 
ait pu consolider s o n autonomie et prendre place à côté de races 
plus riches, p lus n o m b r e u s e s et mieux protégées qu'elle. Mettez 
soixante-cinq m i l l e Gommuneux clans la position critique où nous 
nous sommes t r o u v é s après le traité de 17G3, et vous verrez ce 
qu'ils feront ! D i e u m e r c i , nous étions faits, et nous sommes encore 
d'une autre étoffe,—cela explique nos succès durables. 

Il y aurait bien d e s commenta i res à écrire sur cette étrange accu­
sation de d é g é n é r e s c e n c e . Prenons le paysan d'Europe, l'ancêtre 
de la famille c a n a d i e n n e . Eh b ien! il est resté ce qu'il était il y 
a deux s i èc le s ,—ignoran t , pauvre, jouissant de droits politiques 
très-restreints,—en u n mot , il n'est rien et il n'a jamais été quelque 
chose dans son p r o p r e pays. Est-ce là une description qui nous 
convient ? E v i d e m m e n t non. La décadence n'est certes pas de 
notre côté, car t a n d i s que le niveau s'élevait autour de lui dans 
l'ordre du b i e n - ê t r e matér ie l , le paysan d'Europe restait station-
naire,—et le r e s t e d e l à population qui compose avec lui ce que 
l'on appelle o r d i n a i r e m e n t " le peuple" loin de progresser, s'est au" 
contraire i m b u d e passions mauvaises et de tendances qui font 
présager la d é c h é a n c e de la famille européenne. A coup sûr , on 
peut affirmer q u e n o u s ne sommes pas aussi avancés que cela. : " 

Mais comme n o t r e manière de voir et de conduire la chose 
publique ne c o n v i e n t pas à la plupart de ceux qui nous visitent;,, 
ces-messieurs f o n t d e s gorges-chaudes sur notre compte et disent 
bien hau t que n o u s sommes arriérés. Nous acceptons volontiers lë 
mot—seulement , i l s 'agirait de savoir quel sens on lui donne là-
bas et ici. . . t o u j o u r s sans tomber dans le patois. , ; 
• Nous avons v u d a n s le fin fond de leur cabinet d'étude, une 
demie douzaine d e savan ts de grande réputation, des savants qui' . 
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sont décorés, payés, honorés, révérés et qui, en s o m m e , sont aussi 
peu clairvoyants que les petits crevés de tout à l ' h e u r e . 

Nous savons comment ils raisonnent sous le l i n o n vert de leur 
abat-jour, pour parvenir à prouver que nous s o m m e s des Sauvages. 

' Los uns disent blanc, les autres disent noir, a u commencement ,— 
ce qui ne les empêche pas de s'accorder en fin de compte . Ils s'ac­
cordent si bien que, après avoir lu leurs l ivres, on se dit avec un 
certain embarras dans l'esprit : " Serait-il poss ible que nous fus­
sions dégénérés sans nous en apercevoir! V o i l à des arguments 
irrésistibles—c'est un enchaînement de raisons q u i ne supportent 
pas l'ombre du doute. C'est serré, profond, pensé , méd i t é , travaillé, 
savant, pour tout dire,—cela doit porter la conv ic t i on partout 
il est bien malheureux que ce soit si bête et si fou ! " 

Nous avons vu des voyageurs, passant à t r a v e r s le Canada, par 
occasion, écrire à leurs amis d'Europe des ineffabil i tés , comme de 
prendre une piste de raquettes pour celle d'un a n i m a l aux propor­
tions gigantesques, ou de parler des orignaux q u e l 'on tue en abon­
dance sur le Saint-Laurent entre Québec et M o n t r e a l . 

Ce que nous avons de mieux à faire est de n o u s moquer des 
penseurs de l'Europe, qui ergottent sur notre transformation et sur 
la perle de notre rang de peuple civilisé, et qui v o n t jusqu'à nous 
décrire de cette manière : 

" Le Canadien-français a pris au contact des r a c e s sauvages et 
par suite de sa longue séparation de l 'Europe, les mœurs et les 
habitudes d'un peuple en décadence. Insouc ian t , voyageur, et 
satisfait de son état actuel, il vit dans ses déser ts d e glace et par­
tage son bonheur avec le trappeur indien, d o n t i l a du reste une 
part de sang dans les veines. Sa démarche pesan te , son teint 
basané, ses cheveux noirs tombant à plat sur l e s tempes , tout nous 
indique le caractère de cette sous-race, dans l a q u e l l e on ne recon­
naîtrait point le type Européen, encore moins l a race Gauloise 
dont elle est descendue !" 

J e me figure un Canadien de retour de F r a n c e qu i nous'ferait 
part de ses impressions de voyage : " Quel p e u p l e stoïque et in-
.différent que ces Français, dirait-il. Ils coulent des j o u r s de repos 
une existence tissée d'or et de soie. Jamais la m o i n d r e révolution 
ne vient multiplier les ruines, et dresser des é c h a f a u d s . Tousses 
hommes d'état sont doués d'un sens pratique h o r s ligne, ce qui 
fait que la France est le peuple le mieux g o u v e r n é du monde et 
de : plus, à l'abri des changements de régime gouve rnemen ta l qui 
viennent si souvent et comme à périodes fixes, désoler les Etats 
voisins. Lee Français sont un peuple grave, r a f fo lan t de bière et 
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de chou-croute, et n'entendant rien en littérature, enfin c'est le 
coin du monde où l'on se connaît le moins en beaux-arts." 

Ou bien, si vous aimez mieux les observations d'un autre cana­
dien sur le même pays, lisez : " Deux causes de décadence prou­
vent que le peuple français est destiné à périr bientôt: lo. Les 
nombreux vignobles dont ce pays est couvert, qui attirent néces­
sairement chaque homme vers l 'intempérance ; 2o. Le climat? 
presque constamment égal et doux, prive cette nation des éléments 
de vigueur et de santé que nous fournit la température des hivers 
canadiens. 

" On ne sera pas étonné si je dis que tous les Français sont 
chauves et que tous ont perdu un œil. J 'ai remarqué que plu­
sieurs d'entre eux couvrent le seul œil qui leur reste, d'un petit 
morceau de verre taillé en rond, sans doute pour lo préserver des 
accidents qui aboutiraient à les rendre complètement aveugles. 
Sur le chapitre de la calvitie, je suis encore mieux renseigné, car 
j 'ai eu pour voisin de chambre, un Français dépourvu de tous ses 
cheveux. Voilà où en est rendue cotte race, autrefois si belle. 

" Je ferai, néanmoins, une distinction en faveur des paysans et 
dos ouvriers. 

" Les paysans naissent, vivent et meurent sans apprendre à lire, 
sans s'inquiéter de ce qui se passe au-delà de la porte de leurs 
maisons. Aussi sont-ils persuadés que rien au monde n'approche 
en valeur et en mérite du peuple français : c'est la sauvegarde de 
leur nationalité. En Canada, nous nous sommes habitués, au con­
traire, à instruire les gens de la campagne et à leur conférer le 
privilège do savoir, lorsqu'ils le désirent, ce qui se passe dans le 
monde; vous voyez chez nous cette classe de la société vivre dans 
des demeures spacieuses, commodes, bien meublés, tandis que le 
paysan français se contente du modeste réduit et de l'existence 
passive que lui font ses compatriotes. 

" L'ouvrier français est le plus avantageusement pourvu sons le 
double rapport de l'intelligence et de l'éducation. Il lit le Siècle. 
Résultat clair et net : il est plus instruit que les classes gouver­
nantes, aussi réclame-t-il sans cesse sa place à la tête des affaires. 
On sera peiné d'apprendre que les moyens les plus violents ont été 
employés jusqu'ici pour le repousser de ce terrain où l'appellent 
ses facultés extraordinaires. Tl n'est pas jusqu'à la blouse, taillée 
d'une certaine façon, qui ne soit restée le costume de ces deshé­
rités du sort : je n'ai pas pu m'en assurer, mais je crois qu'il existe 
une loi qui défend à l'ouvrier d'endosser aucune autre espèce 
d'habit,—sans cela, il est raisonnable de conclure qu'il ne tarderait 
pas à se vêtir comme le sont nos artisans du Canada. 



LE CANADA EN EUROPE. 31 

" L e s Français ont conservé l 'habitude de raser leur barbe, à 
l'exception de la moustache, qu'ils portent ainsi que faisaient les 
Gaulois. Cette mode des temps où la barbarie régnait en Europe, 
fait assez voir que les descendants des Francs et des Gaulois n 'ont 
pas encore dépouillé tout-à-fait le vieil homme et qu'au milieu de 
la civilisation dont ils se vantent d'être les guides éclairés, l'obser­
vateur peut indiquer des restes de L'état primitif dans lequel vivaient 
ces peuples. 

" J'ai parlé de dégénérescence. Tl est certain que nous ne 
pourrions comparer un Français qui pèse cent-trente livres, qui ne 
mesure en hauteur que cinq pieds six pouces, et dont l'estomac 
s'accommode d'un seul repas solide par jour, avec les Canadiens-
français, musculeux et robuste?, hauts de stature, et capables d'ab­
sorber quotidiennement leurs trois repas de viande." 

Tout le monde,—même en Canada,—voit qu'il y a dans ce qui 
précède autant de choses inexactes que de mots. Pourtant, c'est 
là la manière dont nous sommes traités par presque tous les 
voyageurs européens qui daignent s'occuper du Canada. Le parti 
pris de ne voir en nous que des hommes blancs redevenus à moitié 
sauvages, milite victorieusement contre les faits les plus avérés, 
contre l'évidence la plus palpable, et contre le sens-commun. Ou 
va jusqu'à nier la clarté du soleil on notre pays,—tandis qu'il est 
peu de contrées où il brille plus constamment et d'un plus vif éclat. 
La bêtise humaine est grande ! 

» 

VIII. 

SOMMAIRE.—De Québec à la Colombie-Anglaise.—La chute du Niagara.—L'eau 
des grands lacs.—Le fleuve MacKonzie confondu avec le Saint-Laurent.— 
Pour qui importons-nous dos marchandises d'Kurope ? — u n Canadien,... du 
Mexique.—Tous scieurs de bois!—Francophobie du Times.—Les travaux et 
les luttes d'un passé tout récent.—Venez y voir, messieurs !—Nos frères des 
Etats-Unis.—Comme ils nous connaissent !—Guérissez-vous d'abord, s'il vous 
plait. 

Il n 'y a pas longtemps qu'une dépêche du bureau colonial do 
Londres invitait le gouvernement canadien à faire passer directe­
ment de Québec à Victoria, dans la Colombie-Anglaise, une con­
signation d'armes et d1 accoutrements militaires, au lieu de les 
expédier par mer. Les ministres anglais furent bien étonnés lors­
qu 'on les invita à consulter là carte. Ils croyaient que la Colombie 
se trouve au bout dé là banlieue de Québec. S'il en était ainsi, le 
chemin de fer du Pacifique, que nous nous proposons de cons­
truire bientôt, serait raccourci de neuf cents lieues. 
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En 1812, un homme d'Etat du parlement anglais proposait d'en­
voyer une forte escadre jusqu 'au fond de l 'Erié, pour balayer le 
littoral américain de ce lac. 11 oubliait tout simplement la chute 
de Niagara. On le prit cependant au sérieux et des frégates par­
tirent pour cette mission. Afin de ne manquer de rien à bord, on 
avait muni ces vaisseaux d'appareils à purifier l'eau de mer pour 
la rendre potable. Purifier l'eau des lacs canadiens, et franchir 
d'un bond le Niagara, deux bourdes qui me paraissent dignes de 
passer à la postérité la plus reculée. 

Un Canadien qui s'embarquait au Havre pour revenir au pays, 
l ia momentanément connaissance avec un employé chargé par 
quatre ou cinq maisons de commerce, de surveiller l'expédition 
d'une centaine de ballots destinés au Canada. Apprenant d'où 
venait et où s'en retournait le voyageur, l'employé se montra tout 
de suite disposé à parler de cette lointaine contrée. 

—Le Canada ! ah, monsieur ! c'est un rude pays que celui-là 1 
De la neige, hein ! quatre pieds, cinq pieds, six, et parfois davan­
tage. Avec, ça un froid de trente-six mille loups, n'est-ce pas? On 
connaît ça ! 

—Je vois que vous y êtes allô... 
— Non pas ! Je vous demande pardon. Saperlotte, vous n 'y pen­

sez pas! U faut avoir été pris jeune. . . j 'ai cependant un ami qui 
en revient. 

—Alors, vous savez ce qui en est, c'est tout comme si vous y 
aviez passé douze mois de calendrier. #• 

—Je le crois bien ! Figurez-vous que mon ami a été cinq mois 
sans voir de visages blancs autres que les personnes du poste de 
traite oxi il séjournait. 
. —Bigre ! et où donc ça, s'il vous plait! 

—Ah, voilà /c'est un nom anglais, qui m'échappe par conséquent 
mais le fleuve qui y passe s'appelle MaKinsie. 

—Parfaitement, le fleuve MacKenzic c'est comme si vous me 
parliez d'un faubourg de Paris qui se trouverait à sept cents lieues 
du dôme des Invalides... 

—Allons donc ! 
—Mais oui, s'il vous plait. Et du reste avez-vousréfléchi à quoi 

ou à qui pouvait servir le contenu des ballots que vous embar­
quez en ce : moment ? Vous nous expédiez des étoffes do hau t prix, 
des fleurs artificielles, des rubans, des soieries, des gravures de 
modes, des livres, de la musique, des tapis, des draps fins,des Bijou­
teries... pour les ours blancs ou les renards verts ? Convenez que 
les deux bouts de votre raisonnement ne se joignent pas. 

M. J. A. N . Provencher est à Paris depuis l 'automne dernier. 
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Voic i u n Irait e m p r u n t é à l 'une de ses l e t t r es : Le l e n d e m a i n de son 

a r r i v é e , M. Bossanges le p ré sen te à u n j o u r n a l i s t e : 

—Mon c h e r a m i , vous voyez d e v a n t vous un S a u v a g e d u C a n a d a , 

q u i n o u s est a r r i v e h i e r dans l ' a c c o u t r e m e n t de sa t r i b u , b r a y e t , 

mi tasses , bonne t à p l u m e s , enfin t o u t l 'a t t i ra i l . Vous c o m p r e n e z 

q u e n o u s l 'avons m e n é sans re ta rd chez un t a i l l eu r . Te l q u e le 

voi là , il n 'es t pas si m a l ap rès tou t . 

— C e r t e s , non ! J e d i ra i m ê m e sans c o m p l i m e n t qu ' i l porte n o s 

h a b i t s à ravi r . Mais a t tendez donc '. pa r quel p rod ige avez-vous 

pu t r ave r se r la m o i t i é de la F r a n c e sous votre c o s t u m e na t iona l ? 

— J e voudra i s b ien voi r qu ' on m e moles tâ t , r é p l i q u e v i v e m e n t 

P r o v e n c h e r de son a i r le plus i roquo i s , je suis suje t b r i t a n n i q u e , 

m e s papiers sont (in o r d r e , e l m o n g o u v e r n e m e n t ne p e r m e t t r a i t 

p a s . . . 

— C ' e s t t rès-juste, r e p r e n d le j o u r n a l i s t e , t rès- jus te , M. T h i e r s a 

r a i son : n o u s avons b ien assez de la P r u s s e , n 'a l lons pas n o u s m e t t r e 

l ' A n g l e t e r r e su r les b r a s ! 

E t le l'esté de la conversa t ion à l ' avenan t . 

U n d i c t i onna i r e de g é o g r a p h i e publ ié eu A n g l e t e r r e , il n 'y a p a s 

l o n g t e m p s , nous i n f o r m e que Q u é b e c est la vi l le p r inc ipa le d u 

C a n a d a , et que le d i t C a n a d a r e n f e r m e une popu la t ion de sept 

m i l l e â m e s . 

L ' E u r o p é e n vend des m a r c h a n d i s e s , ma i s il ne c o n n a î t pas la 

g é o g r a p h i e . 

L ' A n g l a i s a des Hottes d a n s tou tes les mer» du g lobe , ma i s il n e 

c o n n a i t pas la g é o g r a p h i e . 

Le F r a n ç a i s p o r t e des m o u s t a c h e s , mais il n e c o n n a î t pas l a 

g é o g r a p h i e . 

L ' I t a l i e n se faradase, m a i s il n e c o n n a î t pas la g é o g r a p h i e . 

L ' E s p a g n o l a d é c o u v e r t la moi t i é de l ' un ive r s , m a i s il n e con­

n a î t pas la g é o g r a p h i e . 

L ' A l l e m a n d r é c l a m e toute t e r r e q u e foule u n p ied de T e u t o n , 

m a i s i l n,e conna i t pas la g é o g r a p h i e . 

Mr. Napoléon B o u r a s s a é tan t à R o m e , vit son h ô t e e n t r e r u n 

m a t i n d a n s sa c h a m b r e , la figure r a y o n n a n t e de p la i s i r : 

— J e v iens , m o n s i e u r , vous a n n o n c e r u n e b o n n e n o u v e l l e . 

— T a n t m i e u x , t a n t m i e u x ! di t Mr. Bourassa , d e q u o i s'agit-il ? 

— N o u s avons , d e p u i s h i e r so i r , u n d e vos c o m p a t r i o t e s . . 

i — I c i m ê m e ? 

— Ou i , m o n s i e u r ; je l 'ai mi s en face de vous , a u n u m é r o 30. 

— Bien obligé d e l ' i n ten t ion , j e c o u r s le voir . 

E t Mr . Boura s sa se h â t e d 'a l le r f rapper au n u m é r o 30. U n e 
3 
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voix r é p o n d de l ' i n t é r i e u r , il pousse la por te et se t r o u v e en p r é ­

sence . . . d 'un Mexicain ! 

M. A n t h o n y Tro l loppe a écr i t , il y a u n e v i n g t a i n e d ' a n n é e s : 

" A Mont réa l e t à Q u é b e c , les Canad iens - f rança i s son t tous p o r t e u r s 

d 'eau ou s c i eu r s de bo is . " 

Un a u t r e écr ivain a n g l a i s qu i avai t vu u n e s e rvan t e r o u s s e d a n s 

u n e a u b e r g e d u H a v r e , n e disai t- i l pas q u ' u n F r a n c e t ou t e s les ser­

vantes é t a i e n t rousses ! 

Mais ce qu i dépasse les bo rnes de la p la i san te r i e , ou p l u t ô t ce 

dont il es t difficile do se m o q u e r , vu la g r a v i t é de l ' a s se r t i on et 

l ' i m p o r t a n c e du j o u r n a l q u i la publ ie , c'est le passage s u i v a n t d 'un 

ar t ic le d u Times de L o n d r e s , daté du m o i s d e r n i e r : 

" V o y e z les C a n a d i e n s - F r a n ç a i s , e t songez de q u e l l e é n e r g i e 

é ta ient d o u é s leurs a n c ê t r e s q u a n d ils q u i t t è r e n t la N o r m a n d i e et 

la B r e t a g n e p o u r s ' é t ab l i r s u r les b o r d s du S a i n t - L a u r e n t . Que 

sont-ils a u j o u r d ' h u i ? C'est le peuple le p l u s a i m a b l e de l ' A m é r i q u e , 

ma i s la tu t e l l e a abaissé le n i v e a u d e l e u r i n t e l l i g e n c e p r e s q u ' à 

ccllc de l ' abor igène i n d i e n . " 

Voilà d e u x cent c i n q u a n t e a n s q u e n o u s h a b i t o n s ce p a y s . 

D u r a n t t ou t ce temps on n o u s a t r o u v é en lut te a v e c la forêt e t 

avec les h o m i n e s , d é f r i c h a n t le sol, f o n d a n t des vi l les , o u v r a n t des 

rou l e s , é t ab l i s san t des v i l l ages , des éco les e t des c o l l è g e s . Les 

g u e r r e s c o n t r e les I n d i e n s n o u s ont c o û t é e t du s ang e t des pe ines . 

Les g u e r r e s con t re les A n g l a i s nous on t éc rasés parce q u e l a F r a n c e 

nous a b a n d o n n a i t c o n t r e des forces dix fois s u p é r i e u r e s . La con­

quê te v e n u e , les p e r s é c u t i o n s ont c o m m e n c é con t r e n o u s . N o u s 

n o u s s o m m e s réfugiés s u r nos te r res , s u r ce sol a r r o s é des s u e u r s 

et du s a n g de nos pères , n o u s s o m m e s d e v e n u s les p a y s a n s , le 

corps e t la force du pays . Malgré la t y r a n n i e , m a l g r é n o t r e pau ­

v re t é , il n o u s restai t assez d e c œ u r et de capac i tés i n t e l l e c t u e l l e s 

p o u r e n t r e p r e n d r e les lu t tes , po l i t iques . N o u s les a v o n s e n t r e ­

pr i ses r é s o l u m e n t ; e l les on t d u r é so ixan te -qu inze a n s , e t p ied 

à pied d u r a n t cette l o n g u e pér iode n o u s a v o n s r e g a g n é le t e r r a i n 

p e r d u pa r la faute de n o t r e a n c i e n n e m è r e - p a t r i e , n o u s n o u s 

s o m m e s refa i t s p o l i t i q u e m e n t , c o m m e r c i a l e m e n t , et c o m m e na t ion . 

A u j o u r d ' h u i , d ' un océan i l ' a u t r e , s u r les t e r r i to i res d é c o u v e r t s et 

l iv rés à la civil isat ion p a r n o s pères e t p a r l e u r s fils, n o u s s o m m e s 

l e pr inc ipa l g r o u p e a u t o u r d u q u e l v i e n n e n t se r a n g e r o u con t re 

l eque l c o m b a t t e n t les p h a l a n g e s po l i t iques . Le r a n g q u e n o u s , 

avons a ins i fait à n o t r e r ace su r ce c o n t i n e n t est d i g n e d ' e n v i e et l e 

sera i t p o u r n ' impor te q u e l peup le , e t voilà q u e p a r - u n ' s i m p l e beso in 

cle d é n i g r e m e n t , p o u r o b é i r à un i n s t i n c t de f r a n c o p h o b i e assefc 
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é v i d e n t , le pr inc ipa l o r g a n e de la presse d ' A n g l e t e r r e m u s r a v a l e 

au n i v e a u des I n d i e n s e t des P a r i a s ! 

I l est jus te de d i r e auss i que la presse angla ise du C a n a d a s 'es t 

sou levée d ' ind igna t ion et qu 'e l l e a en reg i s t r é p lus d ' u n e verte ré ­

p l i q u e à l 'adresse du Times. Mais q u i les l ira en A n g l e t e r r e ! 

' *' Où donc , d i t la Minerve, le g r a n d j o u r n a l a-t il puisé ses r e n ­

s e i g n e m e n t s s u r les Canad iens - f rança i s ? Il a u r a p r o b a b l e m e n t 

o u v e r t un de ces l iv res écri ts par q u e l q u e s fana t iques q u i v i e n n e n t 

ici sans r ien voi r et r e t o u r n e n t chez eux nous d é n i g r e r . Q u ' i l s 

v i e n n e n t ici ces fiers éc r iva ins d u Times, et ils v e r r o n t que p o u r 

s 'ê t re conservés a u mi l i eu des p o p u l a t i o n s é t r a n g è r e s , les Canadiens -

français a b a n d o n n é s a u m o m e n t de la conquê te par les famil les 

n o b l e s , pa r les r i ches , qu i r e p a s s è r e n t on F r a n c e , on t dép loyé a u t a n t 

d ' é n e r g i e que l eu r s a n c ê t r e s cl q u ' i l s n ' on t pas d é g é n é r é . I l s s e ron t 

t é m o i n s d 'un spectac le u n i q u e d a n s l 'h is to i re , et si ap r è s avo i r vu 

n o s ins t i tu t ions , n o t r e force, nos h o m m e s d'ét.at, ils ne c h a n g e n t pas 

d 'avis , i ls m é r i t e r o n t b ien d'écrire; tou te l eur vie des a r t ic les a u s s i 

so ts q u e celui q u e n o u s venous d ' a n a l y s e r . " 

Mais ce n 'est pas tout , ou p j u t v e n i r j u s q u ' e n A m é r i q u e cue i l l i r 

des per les de ce g e n r e : LeMescluwtbê de la Nouve l l e -Or léans , p u b l i e 

u n a r t ic le , r e p r o d u i t par le Courrier tin Etats-Unis d u 18 n o v e m b r e 

1872, s u r l ' un ion des F rança i s aux Etats-Unis. D a n s cet a r t i c le , il 

se p l a in t de la por te de l ' inf luence française en L o u i s i a n e : " Qu 'ou t ­

i ls fail, ces négoc i an t s f rança i s , de l ' hé r i t age de l e u r s pè res? Les 

F r a n ç a i s é ta ien t tou t j ad i s , et ne sont p lus rien a u j o u r d ' h u i dans la 

vi l le et l 'Etat La race f rançaise a v i s ib lemen t le dessous, et sa 

h o n t e u s e défaite éc l a t e pa r tou t d a n s la ville de la N o u v e l l e - O r l é a n s 

où son q u a r t i e r spéc ia l n 'est q u ' u n e ' n é c r o p o l e , — d a n s l ' i n t é r i eu r 

d e l 'E ta t , où el le est c h a q u e j o u r r a y é e du l i v r e de la p rop r i é t é 

c o n q u i s e par ses s u e u r s . El le s'est conservée au C a n a d a pa rce 

q u ' e l l e n ' a pas e u de c o n c u r r e n c e , m a i s en q u e l é ta t d ' i g n o r a n c e , 

de su jé t ion , de r o u t i n e et de s u p e r s t i t i o n s ! " 

L a pa ro le et l ' é c r i t u r e ont été d o n n é e s à l ' h o m m e p o u r d é g u i s e r 

la -vér i té ,—c'es t r e c o n n u et p r a t i q u é . • 

Mess i eu r s^ u n bon consei l , e u g u i s e d e r ép l ique : Gué r i s s ez -vous 

d ' abo rd ; ensu i te v o u s t âcherez de n o u s c o n n a î t r e , e t n o u s en c a u s e ­

r o n s . Si vous lisiez l 'h i s to i re de la L o u i s i a n e et si vous la c o m p a ­

r i ez à cel le d u C a n a d a , ce sera i t u n bon c o m m e n c e m e n t d ' i n s t ruc ­

t ion p o u r vous , e t , j e l e répè te , i l es t c o n v e n a b l e d ' é t u d i e r un peu 

l e s g e n s q u e v o u s c a l o m n i e z n a r dépi t . 
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IX. 

SOMMAIRE.—Les Habitants.—Education et instruction.—Une opinion non sus­
pecte.—Première application du régime britannique.—Autres opinions sur no­
tre compte. - Instruction.—Notre presse politique.—L'œuvre atteste l'ouvrier. 

En Canada, nous donnons le nom d'habitants aux gens de la 
campagne. Cette désignation remonte à l 'origine même de la colo­
nie ; elle servit d'abord à distinguer les Français résidant à poste 
fixe sur des terres, des employés des compagnies de traite, des 
domestiques des maisons religieuses et de quelques part icul iers 
qui n'étaient point du nombre des habitants sur lesquels l'on comp­
tait pour fonder le pays. En France, on appelle " paysan " celui 
qui cultive le sol, qui y est en quelque sorte attaché, Notre mot 
" h a b i t a n t " est beaucoup plus relevé, et nos gens s'en sont tou­
jours montrés fiers avec raison. I l y a un siècle, Bougainvil le 
écrivait: " Les simples habitants du Canada seraient scandalisés 
d'être appelés paysans. En effet, ils sont d 'une mei l leure étoffe 
et ont plus d'esprit, plus d'éducation que ceux de France." 

J'ajouterai, pour ce qui a trait à l 'éducation, que Bougainville 
donne'à ce mot le sens de savoir-vivre, bonnes manières, politesse, 
urbanité, etc., que lui donne aussi le dictionnaire, mais pour ce 
qui touche à l'instruction, elle était presque disparue de la colonie 
à l'époque (1757) où il écr ivai t . Les premiers colons du Canada 
furent des personnes instruites, c'est-à-dire pouvant au moins lire 
et écrire. En consultant nos vieilles archives, on est tout étonné 
de voir que lés sept-huitième des habitants savaient signer, et la 
plupart d 'une main qui atteste l 'habitude de se servir de la plume. 

Un siècle après, l ' incurie de l 'administration française nous 
avait fait changé de rôle : les gens qui font leur " marque" sont eu 
grande majorité mais, comme l'atteste Bougainville, l 'éducation 
d e l à famille et des relations sociales restait dans ce groupe de 
déshérités du sort. 

Lord Durham, qui écrivait en 1839 et qui puisait à toutes les 
sources de renseignement, a cru devoir dire ce que ses compa­
triotes lui avaient appris touchant les Canadiens-français de l'épo­
que qui suivit la conquête. 

Il parle ainsi des habi tants : ulï ne leur manquait ni les vertus 
d'une vie simple et iudustr ieuse, ni celles que l'on reconnaî t d'un 
commun accord à la race dont ils descendent. Les tentations qui, 
dans un autre état de société, poussent à exercer des violences con-
Ire la propriété ou la personne, leur étaient peu connues, l is sont 
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doux e t obl igeants , f r u g a l s , industr ieux et honnêtes, n é g o c i a b l e * 

avenan t s et hospital iers , e t dis t ingués par une courtois ie et u n e , 

nolitesse r ée l l e qui d o m i n e dans toutes les classes de l eu r société." 

P a r h i ï t de nous en g é n é r a l , i l s 'expr ime comme suit : " D è s les 

c o m m e n c e m e n t s de l ' a d m i n i s t r a t i o n anglaise en ce pays, les Cana­

diens-français M ' o n t e x c l u s du pouvo i r , et toutes los charges de-

conf i ance et les é m o l u m e n t s passèrent aux mains de personnes-

d ' o r i g i n e anglaise . L e s p l u s hautes fonctions de la loi furent c ô " " 

fiées*a des étrangers. L e s fonct ionnai res du gouve rnemen t c i v i l , 

avec les officiers de l ' a n n é e , composaient une sorte de classe pr iv i ­

l é g i e r , occupant les p r e m i è r e s places cle la société, é loignant les 

hautes classes des Canadiens- f rança is de leur cercle c o m m e aussi 

du g o u v e r n e m e n t de l e u r p ropre pays . " 

L o r d Durham, haut c o m m i s s a i r e de la couronne, e n v o y é en Ca­

nada pour étudier l 'état p o l i t i q u e de cel te colonie et trouver l e s 

m o y e n s de nous r édu i r e , s 'est acquit té de sa tâche avec conscience 

et hab i l e t é . S'il ne nous a pas écrasés ce n'est pus sa faute,—tou­

tefois , tenons-lui compte d e s bonnes note- que la véri té historique a 

fait j a i l l i r c o m m e n a t u r e l l e m e n t de sa plume-

Vn A n g l a i s qui a p u b l i é un l i v r e vers 1814 (Anderjsoiï's views 

of Canada) n'hésite pas à n o u s faire une part agréable de ses sou­

ven i r s : 

" L e s Canad iens -França i s sont honnêtes et droits dans leurs 

transactions d'affaires, à un degré que l'on rencontrerai t rare­

men t c h e z une popu la t i on sans instruction, ou m ê m e peut-être 

m i l l e part ail leurs. Us s o n t sociables et polis dans leurs manières ; 

et jmiir ce qu i est de l e u r g o u v e r n e , ils agissent sensément, sont 

i n g é n i e u x et industrieux. " 

U n négoc ian t , M. P a r k e r , faisait la déclaration suivante devant 

un b u r e a u d!enquôte de l a C h a m b r e des Communes , en 1827 : 
i l L e s Canadiens-français sont unis par une o r ig ine c o m m u n e dont, 

ils son t jus tement fiers, p a r l eur r e l i g i o n , leurs mœurs et leurs-

ver tus , et sont intéressés à soutenir une réputat ion qu ' i ls ont con­

s e r v é e jusqu ' ic i sans t ache . . . Je les encouragera is . " 

Consu l tons encore l o r d D u r h a m : 

" L a n é g l i g e n c e s o u t e n u e du g o u v e r n e m e n t anglais laisse (en 

1839) la masse des Canadiens- f rança is sans aucune des institutions 

qui les pourraient é l e v e r d a n s l 'ordre de la liberté et de la civil isa­

tion. C e g o u v e r n e m e n t l e s a laissé sans moyens et sans leur con­

fé re r ^ i n s t i t u t i o n s d u self -government . . . . Quoiqu ' i l en soit, l 'as­

ser t ion g é n é r a l e m e n t r é p a n d u e que toutes les classes de la société 

canadienne-française s o n t é g a l e m e n t ignorantes est tout-à-fait 

- e r r o n é e , car j e ne c o n n a i s point de peuple chez qu i il existe une 
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plus large somme d'éducation élémentaire élevée (higher kinds of 
elementary education) ou chez qui une telle éducation soit réelle­
ment répartie sur une plus grande portion de la population. La 
piété et la bicnvaillanco des premiers possesseurs d\i pays, ont 
fondé, dans les séminaires qui existent sur différents points de la 
province, des institutions dont les ressources pécuniaires et l'acti­
vité ont longtemps été dirigées vois l'éducation. L'instruction que 
l'on donne dans ces séminaires et ces collèges ressemble beaucoup 
à celle des écoles publiques d'Angleterre, pourtant elle est plus 
variée. Il en sort annuellement de deux à trois cents jeunes gens 
instruits.... J 'incline à croire que la plus grande somme de raffine­
ment intellectuel, de travail du la pensée dans l'ordre spéculatif, 
et de connaissances que puisse procurer la lecture, se trouve, sauf 
quelques brillantes exceptions, du côté des Canadiens-français." 

Voila trente-quatre ans que ce qui précède est écrit. Nous étions 
alors sous le talon (lu vainqueur depuis quatre-vingts ans déjà, lut­
tant chaque jour pour échapper à la mort nationale, pour prendre 
notre place an soleil. Dix ans après, nous avions 108,000 enfants 
aux écoles ; 'en 1870, il y en avait '217,000. Dans cet intervalle, 
nous avons conduit A bonne fin nos projets de réformes politiques. 
Il n'est point donation chez qui la presse périodique ait fourni 
une plus noble carrière, et l'histoire du monde no nous enseigne 
rien de plus beau que les luttes de nos parlements où se décidèrent 
le sort des descendants des soixante-dix mille malheureux do 1760, 
abandonnés en proie aux haines, aux antipathies et aux caprices : 

d'un ennemi puissant et peu accessible à la pitié. 

X. 

SOMMAIHK.—Nos ami«, nos défenseurs.- -Livres candi lions on France.—Bons 
lémoignagoi. 

Pour nous consoler des fâcheuses impressions que font naître ; 

partout en Europe les récits de certains voyageurs et savants, nous 
avons plus d'une page rédigée par des hommes réellement ins­
truits. Le nombre de nos défenseurs est peu considérable, mais 
il en vaut la peine. Je nommerai surtout M. Rameau, qui p l u s - 1 

que tous les autres nous a étudiés et compris ; lord Durham, dont 
le coup d'œil était si juste et qui n'a pas craint de dire ce qu'i l 
avait appris chez nous; M. Ampère, tout ravi et tout abasourdi do ••• 
retrouver la France au bout du monde, la France si bien conser- •' 
v é e ; Maurice Sand, qui couvre chaque phrase de ses lettres de ? 
point d'exclamation, et qui pour un rien se fixerait à Québec,. M. 
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Mar in i e r , q u i parle t o u j o u r s de n o u s c o m m e ferai t u n f rère exilé ; 

M. de Qua t re fagos q u i c ro i t vo lon t i e r s h la c o l o r a t i o n do n o t r e 

peau , m a i s qu i a p p l a u d i t a u x c o m m e n c e m e n t s de n o t r e l i t t é r a t u r e . 

Le Journal Officiel s 'est fait l ' o rgane des consu ls de F r a n c e on 

C a n a d a ; il a publ ié ça et la , depu i s u n e d iza ine d ' a n n é e s , des 

a r t i c les p rop res à fixer les h o m m e s sé r i eux su r no t r e compte . 

L'Univers m nous n é g l i g e pas non p lus . Voici q u e l q u e s l ignes de 

l 'un de ses a r t ic les les p lus réc'-"its : 

" P a r m i t an t de n o b l e * et g é n é r e u s e s qua l i t é s , il es t res té aux 

F r a n ç a i s - C a n a d i e n s le cul le du foyer , le respect des ancê t r e s . 

L e u r s é c r i v a i n s les plus cé l èb res se son t s u r t o u t d o n n é la mission 

d ' é tud i e r le passé du p a y s q u ' i l s a p p e l l e n t e n c o r e la Nouvelle-France 

et q u i , par u n é t r a n g e p h é n o m è n e , g a r d e sous la d o m i n a t i o n 

ang la i s e les traits de la Vieille-France- Québec et M o n t r é a l , véri­

tables foyers in te l l ec tue l s , n o u s t i e n n e n t a u c o u r a n t de ces tra­

vaux i n s p i r é s par la p ié té d u pa t r io t i sme , Si nous n e l e u r accor­

dons pas la place d o n t il» sont d ignes , la faute en est, h é l a s ! aux 

l a b e u r s et aux ango i s ses d u m o m e n t . N o u s v ivons d e p u i s de 

l o n g u e s a n n é e s c o m m e des g e n s e n f e r m é s dans n u e d igue mena­

cée de t o u t e s parts pa r les e a u x e n v a h i s s a n t e s . N o t r e faible défense 

cède t o u j o u r s d 'un coté ou de l ' au t re , e t t ou jours il n o u s faut user 

nos forces à la conso l ide r ou à la réparer ." ' 

L ' a n n é e d e r n i è r e , la ma i son . lean-Bapl is to Hol land et F i l s , de 

Mont réa l , a mi s eu d é p ô t chez M. S a n t o n , l i b ra i r e , à Pa r i s , les 

l ivres e t 1ns b r o c h u r e s pub l i é s eu C a n a d a depu i s un au ou deux . 

Cet envo i est très-bien accue i l l i par q u e l q u e s R e v u e s e t j o u r n a u x 

qu i en o n t eu c o n n a i s s a n c e . D ' a u t r e s l iv res su iv ron t les p r e m i e r s . 

N o u s n e p o u v o n s q u e fé l ic i ter les MM. R o l l a n d de l e u r pa t r io t i sme 

et de l e u r espr i t d ' en t r ep r i s e , e t nous l e u r p réd i sons e n c o r e plus 

de succès s'ils v e u l e n t su b o r n e r à n ' e n v o y e r en F r a n c e q u e nos 

m e i l l e u r s ouvrages , ce nie qu i sont r e g a r d é s ici d e p u i s q u e l q u e s 

a n n é e s c o m m e de b o n s p r o d u i t s des p l u m e s c a n a d i e n n e s . 

Les F r a n ç a i s d ' E u r o p e n e s a u r a i e n t s ' in téresser a u t a n t q u e 

n o u s a u x n o u v e a u t é s qu i so r t en t de n o s p r e s s e s ; ils r e c h e r c h e r o n t 

t ou jou r s d e p r é f é r ence les ouvrages q u i r e p r é s e n t e n t le côté le p lus 

fidèle e t le p l u s a t t r a y a n t do no t re l i t t é r a t u r e . Ne n o u s exposons 

pas d a v a n t a g e à fa i re pajsser p o u r d e s écr i t s cé lèbres chez nous , 

c e r t a i n e s b r o c h u r e s q u i , |à n o s y e u x m ô m e s , n ' on t q u e le mér i t e 

qu ' e l l e s e m p r u n t e n t à des c i r cons t ances locales e n t i è r e m e n t incon­

n u e s là-bas . N 'en voyons! pas non p lu s de r e p r o d u c t i o n s d 'anc iens 

m a n u s c r i t s m a l i m p r i m i e s ^ c r ib lées de coqui l les , e t t e l l emen t 

fagol tôes e n u n m o t q u e les pa r i s i ens n e s aven t p lus c o m m e n t s'y 
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p r e n d r e p o u r no point é c l a t e r de r i r e , — t é m o i n ce q u e M. Alf red 

Blo t dit du Journal du n o t a i r e B a d e a u x : 

" M. B a d e a u x , no ta i r e do la ville des T r o i s - R i v i è r e s , éc r i t le 

Journal des opérations de l'armée. Américaine, lo r s de l ' i nvas ion d u 

Canada en 1775-7C Le s ty le de M. B a d e a u x est s e m é d 'a r ­

c h a ï s m e et de p rov inc ia l i smos , qu i ont u n g o û t de t e r r o i r t rès-

p rononcé . La p lupa r t des ac t ions des r é p u b l i c a i n s , d i t l ' é c r iva in 

roya l i s te des Trois*Rivières , m e pa ra i s sen t t en i r plutôt du barba­

risme que de la noblesse de l e u r s s e n t i m e n t s . " 

Ce p a u v r e m a n u s c r i t a é té r éd igé en 1775-7G, j o u r pa r j o u r , a u 

mi l i eu des é v é n e m e n t s de l ' invasion a m é r i c a i n e . B a d e a u x , q u i 

j o u a i t un rô le actif dans les a liai res de sa vi l le na ta le , n e fut 

j a m a i s u n l i t t e r a t eu r et ne se piquait, pas de passer pour tel . De nos 

j o u r s , une copie très-mal faite de son m a n u s c r i t a été i m p r i m é e , les 

t y p o g r a p h e s on t r e n d » ' r i s u r ce q u o te texte o r ig ina l et la copie 

on t de dé fec tueux , si b ien q u ' e n c o m p a r a n t J ' impr ime avec - l ' o r i - . 

g ina l , j ' y ai t r ouvé près de q u a t r e cen t s faute?, dont p l u s i e u r s 

son t g r a v e s et d ' an t r e s assez a m u s a n t e s , jugez-en : ' - C e m a l i n , 

St . Luc est pa r t i . " Badeaux ava i t écr i t Ce m a t i n le lac ( l a g l ace 

d u lac S a i u t - P i o r r e ) est p a r t i . " Voilà ce q u i est offert aux é t r a n g e r s 

c o m m e é c h a n t i l l o n de n o t r e l i t t é r a tu re . Mettons-y d o u e p lu s de 

d i s c e r n e m e n t u n e a u t r e fois. 

P a r occas ion, c e p e n d a n t , des l iv res c a n a d i e n s ont pu p é n é t r e r en 

F r a n c o d a n s ce r t a ins ce rc l e s é levés e t ê t r e lus et c o m m e n t é s 

a v a n t a u j o u r d ' J m i ; j ' e n f o u r n i s des p r e u v e s en p lus d ' u n e n d r o i t 

d e cet a r t i c l e . Dans son é l u d e sur l'unité de P espèce humaine, 

M. de Q u a t r e f a g e s refuse de c ro i re q u e n o u s soyons d é g é n é r é s 

c o m m e on le d i t ; après avo i r fait l 'éloge de n o t r e v i g u e u r phys i ­

q u e , il a jou te : " Ce sont ces h o m m e s dégénérés petits de corps et 

d'idées, qu i e n t r e t i e n n e n t à Québec , à M o n t r é a l , le goû t de la l i t té­

r a t u r e e t des a r t s , et l u t t e n t au nom de l ' i n te l l igence é l e v é e , 

con t re les t e n d a n c e s a peu près e x c l u s i v e m e n t u t i l i t a i r e s des co lons 

angla is . Enf in , b ien que n e se r e c r u t a n t p l u s d a n s la m è r e - p a t r i e 

depu i s la cession du C a n a d a à l ' A n g l e t e r r e , ces m ô m e s h o m m e s , , 

ces Celtes t r ansp l an t é s on t l o n g t e m p s c o n s t i t u é la t r è s -g rande m a ­

jor i t é de la popu la t ion . . . ils se m u l t i p l i e n t a v e c une r a p i d i t é b i e n 

r e m a r q u a b l e . " 

M. R a m e a u écr ivai t , il y a q u i n z e ans b i e n t ô t : 

" C ' e s t à pe ine si ce pe t i t peup le , a b a n d o n n é en 1760 d a n s u n e 

en t i è r e i g n o r a n c e par tou te l ' a r i s tocra t ie soc ia le , c o m m e n c e à se; 

r e l e v e r e t à r e n a î t r e à l a vie i n t e l l e c tue l l e c e p e n d a n t , l o r s q u e ; 

l 'on passe d e l ' é tude des A m é r i c a i n s a u x C a n a d i e n s , u n e différence-

t r anchée sais i t l 'esprit e t lu i s igna le l ' i n s t i n c t p lus a r t i s t i que^ , l a 
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forme plus polie et le goût plus pur dont on reconnaît déjà l'in­
fluence chez l'écrivain canadien ; il a naturellement mieux le son-
timent du beau, comme chez nous l'Italien à mieux le sentiment 
musical ! Mais ce qui frappe surtout, c'est que chez eux on sent 
plus ou moins l 'ampleur de la conception tendre inclusivement 
vers celte jouissance des idées générales qui forme la sphère supé­
rieure des opérationsde l'esprit humain,—caractère qui fait défaut 
chez presque tous les écrivains américains." 

Après avoir cité quelques passages de livres canadiens (de Mr. 
l'abbé Ferlancl et de Mr. Etienne Parent) M. Hameau dit : 1 1 La 
vivacité du trait qui distingue ces tableaux et l'atticisme de l'es­
prit français, font voir que sur les bords du Saint Laurent notre lan­
gue n'a pas plus dégénéré-que notre caractère On peut présager 

aux canadiens une longue jeunesse et une rare énergie dans leur 
développement à venir." 

Mr. Rameau a visite et étudié le Canada vers 18Ô9. A cette 
époque, notre littérature n'avait encore fait que son premier pas. 
Voici comment il nous juge, par nos livres, après avoir mis de côté 
les pages sans valeur qui, de toute nécessité, sont nombreuses dans 
ces premiers recueils : 

"Nous avons été frappé de cet instinct naturel do généralisa­
tion, que nous signalons, ailleurs, faculté si puissante; quand on 
sait ne pas l'exagérer. Chez Ions, en effet, avec plus ou moins de 
jouissance et plus on moins do succès, on sent poindre dans la pen­
sée cette ampleur généreuse du sentiment, cette recherche de la 
relation générale des choses, qui dégagent l'intelligence humaine 
de l'étude trop stricte du son sujet, relèvent au-dessus des faits, 
accroissent sa puissance et lui permettent, quand le savoir et le 
génie intérieur viennent la féconder, d'entraîner à sa suite la 
science et l 'humanité dans la carrière du progrès." 

" Le premier fondement de leur force repose sur la simplicité 
de leurs mœurs. La science et les arts, pas plus que la liberté ne 
suffisent pour établir une société heureuse et durable Meilleurs 
que nous sous ce rapport, les Canadiens ont conservé les heureux 
côtés de notre caractère gai, affable, amateur du heau et des arts, 
sans les avoir exagéré comme nous par cette possession libertine du 
plaisir et du luxe." 

Après avoir dit qu'il vaut mieux pour les Canadiens-français de 
rester sous le drapeau anglais que sous celui de la France, M. 
Rameau ajoute : # 

" A y a n t été élevés dans la pratique de la liberté, dont ils ont 
tiré d'excellents fruits, ils seraient promptemont dégoûtés de nous , 
de notre administration et de notre gouvernement.. . . . Leurs 
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m œ u r s , d ' a i l l eurs , in f in iment p lus sévères q u e les nô t res , n e t a r d e ­

r a i e n t pas à ê t r e froissées pa r nos h a b i t u d e s e t v ic iées p eu t - ê t r e 

pat* nos e n t r a î n e m e n t s . 

» Si le d é v e l o p p e m e n t des Canad iens - f r ança i s en A m é r i q u e ne 

deva i t a m e n e r p o u r n o u s que la v a i n e sat isfact ion d e voir les des­

c e n d a n t de n o t r e race p r o p a g e r avec l e u r s é t a b l i s s e m e n t s la 

l a n g u e et le n o m f rança i s , q u e l s q u e fussent les g é n é r e u x efforts 

q u i a u r a i e n t d é t e r m i n é ce r é su l t a t , ce ne s e r a i t j a m a i s q u ' u n 

fait h i s to r ique d'uni» assez m é d i o c r e i m p o r t a n c e . Mais s o u s ce t t e 

expans ion m a t é r i e l l e doi t p a r e i l l e m e n t se p r o d u i r e u n e c o n s é ­

q u e n c e in te l lec tue l le 1 et m o r a l e d ' u n e incon tes tab le g rav i t é p o u r 

l ' aven i r de l ' A m é r i q u e : en m ê m e t emps q u e n o t r e n o m et n o t r e 

l a n g u e , nos c o m p a t r i o t e s d e v r o n t p ropager le c a r a c t è r e p ropre de 

nos m œ u r s , de no i re in t e l l igence , et les ap t i tudes p a r t i c u l i è r e s q u i 

o n t fait l 'utili té et l ' impor tance de n o t r e rô le d a n s l 'h is toi re d u 

m o n d e e u r o p é e n . " 

X I . 

S . I M M D e u x d i s c o u r s . — C o n c l u s i o n . 

T o u t r é c e m m e n t , d e u x d i scour s on t été p r o n o n c é s , à P a r i s , pa r 

des a m i s du C a n a d a , M. X a v i e r M a r m i e r e t M. R a m e a u . M, 

Mar in i e r a par lé d e v a n t l ' Ins t i tu t ; je m e plais à c i t e r u n passage 

q u i fera voir c o m b i e n nous g a g n e r i o n s à c u l t i v e r de p a r e i l l e s 

a m i t i é s : 

" T,o Canada ! J a m a i s je n ' o u b l i e r a i l ' impress ion q u o jo r e s sen t i s 

en le vis i tant [tour la première! fois. J e vena i s de t r ave r se r u n e 

par t ie des Eta t s -Unis , (]ui, je do is le d i r e , no m ' a v a i e n t po in t con ­

ver t i à l eu r r é p u b l i q u e . Après un d u r trajet d a n s les w a g o n s éga-

Hta i res , après d e u x ou trois t r a n s b o r d e m e n t s a u m i l l i e u d ' u n e foule 

t u m u l t u e u s e e t ba t a i l l euse , s o u d a i n que l c h a n g e m e n t ! D e v a n t 

m o i , d a n s des p la ines paisibles, s ' é lèvent des m a i s o n s avec le j a r -

d in e t l 'enclos, c o m m e ou les voi t en N o r m a n d i e . A mes y e u x 

appa ra i s sen t des p i h y s o n o m i e s d o n t j e me p la i s à obse rve r l ' h o n ­

nê t e e t -bonne express ion ; à m e s ore i l les r é s o n n e l ' id iome d e la 

t e r r e na t a l e . Mon e m u r se d i l a te ; m a m a i n s e r r e avec conf iance 

u n e a u t r e m a i n . J e n e suis p lu s e n p a y s é t r a n g e r . J e su is s u r le 

sol d n C a n a d a , d a n s l ' anc ien e m p i r e de nos pè res . Que l e m p i r e 1 

d e l 'est à l 'ouest , u n e espace d e c inq cents l ieues . À l ' une d e ses 

ex t r émi t é s les p ro fondeu r s d u golfe Sa in t -Lau ren t ; à l ' au t re , l e l ac 

S u p é r i e u r , le p lu s g'-and lac de l ' u n i v e r s . E n t r e ces d e u x i m m e n s e s 
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nappes d'eau, des forêts d'où l'on peut tirer des bois de construc­
tion pour le monde entier, des pâturages, deschamps de blé et do 
maïs , les rustiques loghousrs des défricheurs le long des clairières, 
les riants vil lages, les villes superbes au bord des llenves et des 
rivières, et tontes les œuvres de l'industrie et de la science 
m o d e r n e : chemins de fer, bateaux à vapeur, télégraphes. Cette 
belle contrée, trois fois plus étendue que l 'Angleterre et l ' Irlande, 
était à nous, et se rejoignait par le bassin du Mississipi à la 
Louis iane , conquise aussi par nous. K l , de tout cela, rien ;\ la 
F rance , pas le moindre hameau. Non. Mais la. Frar.ro est là. 
v ivante en un plus grand nombre de familles qu'au temps où ello 
avait là ses citadelles et ses gouverneurs . Sa conquête territoriale 
lui a été enlevée ; sa conquête d'affection s'est accrue par l'ac­
croissement continu de la population. 

Qu 'on se figure une de ces plantes dont un coup de veut emporte 
le germe sur une plage lointaine où il prend racine, où il se déve­
loppe", où il produit des n-jetons qui , peu à peu, s'élèvent au mi l i eu 
d 'un amas de plantes étrangères. C'est l ' image de cette population 
française si petite d'abord, mais si frrme, qui a grandi entre les 
tribus indiennes, qui les a graduel lement dominées , et qui main­
tenant conserve sous le régime bri tannique, dans les villes comme 
dans les campagnes, les traits distinetifs de sa nationalité ; dans les 
vi l les , tout ce qui représente l'idée intellectuelle : écoles et musées, 
l ivres et journaux, des hommes instruits, des écr ivaiys de talent, 
et des salons où régnent encore ces habitudes de bonne grace, 
d 'exquise politesse dont, la France a donné le modèle au inonde 
entier ; dans les campagnes, l 'humble travail agr icole de l 'habi­
tant, c'est ainsi que l'on désigne les descendants do nos anciens 
colons , comme si eux seuls résidaient à poste fixe dans le pays, 
c o m m e si les Ang la i s et les Amér ica ins qui y sont venus successi­
vement étaient seulement les passagers. 

Et le fait est qu ' i l reste solidement établi dans sa ferme cet hon­
nête habitant. S i petite qu'elle soit, il Oe pense point à la quitter, 
i l ne so laisse point séduire par tout ce qu'il entend raconter des 
fructueuses plantations en d'autres contrées, des spéculations d u 
commerce et de l ' industrie. Si petite qu'el le soit, i l se plait à l a 
cul t iver , content de vivre au lieu où il est né, et de faire ce que 
son père a fait. 

Si en cheminant par les sentiers du Bas-Canada, vous rencon­
trez un de ces habitants, soyez sûr que , j eune ou v ieux , le premier 
il vous saluera très-poliment, et po.ir peu que vous témoigniez le 
désir de vous arrêter dans son vi l lage, il vous invitera à visiter sa 
maison, une très-humble maison, mais très-propre, les murs blati-
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c h î s à-la c h a u x , e t des fleurs s u r les f e n ê t r e s ; point d e m e u b l e s 

s u p e r f l u s , ni de provis ions l u x u e u s e s ; q u e l q u e s j a m b o n s peut -ê t re 

e t q u e l q u e s boute i l l es d a n s le cell ier , p o u r les j ou r s so l enne l s ; 

n u l l e grosso s o m m e d a n s l ' a r m o i r e , niais c e r t a i n e m e n t d e u x o u 

t ro i s actes q u i cons ta ten t la filiation de cet h o n n ê t e paysan et son 

o r i g i n e . Ce sont ses t i tres d e noblesse. Il sait par-là q u e son a ï e u l 

est v o m i de la N o r m a n d i e ou de la B o u r g o g n e , de la B r e t a g n e ou 

,1e la F r a n c h e - C o m t é . Si v o u s pouvez lui pa r le r de la province à 

l a q u e l l e se r a t t a c h e n t ses t r a d i t i o n s de famille, il eu se ra t rès- tou-

c h é H e u r e u x ph i losophe ! La modéra t ion de ses goûts écar te de 

lu i la gri l le de l 'avar ice c l de l ' ambi t ion . Ses hab i t udes d 'o rd re 

et de t r ava i l lui d o n n e n t le b ien-ê t re , sa c r o y a n c e h é r é d i t a i r e , s;t 

c r o y a n c e re l ig ieuse lui a s s u r e la paix du cœur . 

N o u s devons r e n d r e j u s t i c e aux Anglais . Kn p renan t possession 
d u C a n a d a , ils s ' engagea i en t à respecte]- son cu l t e , ses ins t i tu t ions , 
ses c o u t u m e s ', et ils ou i loya lement t enu l e u r promesse . Los 
s e i g n e u r s c a n a d i e n s ont. g a r d é l eu r s préroga t ives , les fermiers leurs 
c o n t r a t s , le c l e rgé c a t h o l i q u e ses dota t ions et ses pr ivi lèges. J 'a i 
vu à Mon t r éa l , u n e procession sor tant de la e n l h é d r i l e eu g r a n d e 
p o m p e et déf i lan t en t re d e u x l ignes de soldats angla i s , r e v ê t u s de 
k m r u n i f o r m e de parade , d e b o u t et s i lencieux dans l ' a t t i tude la 
p l u s r e s p e c t u e u s e . 

J a d i s , no t re e m p i r e c a n a d i e n s 'appelait la N o u v e l l e - F r a n c e . En 

le v o y a n t a u j o u r d ' h u i , a v e c ses lois, ses m œ u r s d 'un a u t r e temps 

e t s a l a n g u e (fui a g a r d é la s é v è r e é légance du dix sep t ième siècle , 

n o u s p o u r r i o n s b ien l ' appeler l ' anc ienne F r a n c e , et j ' a j o u t e r a i s la 

f idèle et c h a r m a n t e F r a n c e . " 

L e n n n i é r o d u fbnnjmiuliinlqm nous apporte ce d i scours r e n f e r m e 

l ' en t ref i le t s u i v a n t ; " Nos l ec teu r s a p p r e n d r o n t sans dou te avec 

i n t é r ê t quo , par su i te d ' u n r é c e n t voyage, M. A. San ton , l i b r a i r e , 

r u e d u Bac, 41 , a noué a v e c le Canada des re la t ions assez su iv ies 

q u i lu i p e r m e t t e n t de r e c e v o i r r é g u l i è r e m e n t les ouv rages pub l i é s 

on l a n g u e f rançaise dans c e pays . La not ice dos l ivres , j o u r n a u x 

e t r e c u e i l s p é r i o d i q u e s q u ' î l v i e n t de l'aire pa ra î t r e , m o n t r e c o m b i e n 

1*> C a n a d a est res té f rança is , ce t te l i t t é ra ture étai t , j u s q u ' à ce j o u r , 

bif'ii p e u c o n n u e chez n o u s . P a r les comptes - rendus que n o u s espé­

r o n s b ien tô t faire de q u e l q u e s - u n e s de cos publ ica t ions , on appro*, 

c i e r a à que l deg ré la foi e t les s e n t i m e n t s é levés de la viei l le patr ie 

s o n t r e s tés v ivants dans ce t t e colonie perdue , m a i s restée d i g n e de 

s o n o r i g i n e . M. S a u t o n se c h a r g e r a de faire ven i r tous les l ivres 

1 I Jurant les premiers trois quarts de sifeclo l'Angleterre a fait tout çc qu'ello a 
pu pour nous écraser. 
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que nos lecteurs désireraient, et aussi d'envoyer les ouvrages (jn,-> 

les auteurs voudraient faire parvenir dans ce pays." 

C o n c l u s i o n s de ce t a r t i c le : les E u r o p é e n s ne nous c o n n a i s s e n t 

p a s . 

C e u x qui o n t en tendu pa r l e r du Canada e t des C a n a d i e n s n V m t 

q u e de fausses not ions sur no t r e compte . D e s v o y a g e u r s e l . 1 . ' * 

é c r i v a i n s de la presse l égè re se plaisent à e n t r e t e n i r r e l i e i g u o r - a t i r * 

et à l ' aggraver . N o u s n ' avons point d 'o rgane en E u r o p e p o u r 

dé fendre a s s i d û m e n t notre c a u s e et faire ta i re les d é t i a e t e u r < . 

C i n q ou six h o m m e s é c l a i r é s en F r a n c e , et au t an t en A n g ; e > , . | ;-,» 

sont tout ce q u e le Canada possède d 'amis a u m o n d e en d e h o r * de 

son t e r r i to i re . Ces a m i s n ' appar t i ennen t point aux c e r c l e s b r o v . u i t s 

des g roupes popu la i r e s ni à ce t te l i t t é ra tu re on vogue qui v i s » par­

dessus tout à produi re d e l à sensa t ion . Ils é c r i v e n t des li v r e s »q 

font des c o n f é r e n c e s qui . par l ou r na ture m è i ï H , n e sont pi-s g é n é ­

r a l e m e n t r e c h e r c h é s de la fou le . L ' e x c e l l e n c e de leurs u 'uvre - ; q u i 

s 'adressent p lus haut , fera, tou jours qu ' i l s n o u s a ide ron t p e u s \ 

t r a n s f o r m e r l 'op in ion des masses à notre sujet,'—mai.-, it-* s e n / m i 

é c o u t é s et i l s feront école dans un mi l ieu où les na t ions r u m i n e 

l e s s imples i nd iv idus , t i ennen t à homi uir de se produi re . 

M o n t r o n s - n o u s sens ib les a u x s y m p a t h i e s q u e l'on nous t é m o i g n e ; 

s a c h o n s r e c o n n a î t r e nos a m i s ; - q u i n t aux au t res , il M i î t i i dr> 

n o u s eii a m u s e r de temps en temps. 

UKNJAMIS S r i . ï K , 

Ot tawa , 25 F é v r i e r , 1 8 7 3 . 



LÀ RACE FRANÇAISE AU CANADA. 

DiSRorns P R O N O N C É PAR M. K. RAMEAT; , D E V A N T LA S O C I É T É D ' É C O ­

N O M I E S O C I A L E , P A I 1 I S , D A N S ].A S E A N C E DU 2ti J A N V I E R 1873. 

Messieurs, au nord des Etats-Unis, dans l'Amérique septentrio­
nale, s'étendait, au XVII e siècle, sur les deux rives du Saint-Lau­
rent et de la baie de Fundy, un vaste territoire : le Canada et l'A-
cadie, comprenant aujourd'hui : la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-
Brunswick, le Bas-Canada, le Haut-Canada, le Manitoba. 

Ces pays, administrés aujourd'hui comme pays séparés, forment 
la confédération Canadienne. 

C'est une confédération à la téte de laquelle est un gouverneur 
soutenu de deux parlements, sous la direction de l 'Angleterre. 
Nous étudierons aujourd'hui les population.-; du Bas-Canada. Elles 
ont pour nous ce grand intérêt qu'elles descendent do nos anciennes 
colonies et sont presque entièrement Françaises. # 

Elles ont retenu notre langue, notre religion, nos lo is ; elles nous 
demeurent attachées par leur esprit et leur cœur. 

La France avait autrefois dans l'Amérique septentrionale quatre 
centres coloniaux : l'Acadie, le Canada, l'illinois, la Louisiane, 
immense arc de cercle occupant à ses extrémités lés bassins du 
Mississipi et du Saint-Laurent. C'était une conception de Vauban, 
qui â 200 ans de distance, prévoyant ce que les Etats-Unis avec 
leurs richesses et leur puissance ont depuis réalisé, disait dans un 
rappor t : Le cours du Saint-Laurent et celui du Mississi pi se rap­
prochent extrêmement dans la région des grands lacs, et comme il 
paraît certain que les terrains s'abaissent fort entre le lac Michi­
gan et les affluents du Mississi pi, on peut prévoir le temps où ils 
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seront aisément unis par un canal, et il s'établirait alors une cir­
culation commerciale immense entre le golfe du Mexique et le 
golfe Saint-Laurent. Vauban n'avait jamais été en Amérique, et 
ces pays étaient alors à peine explorés. Mais telle est la puissance 
du génie dans ses conceptions et ses prévisions ! 

Les Canadiens ont formé seuls un ensemble persistant et com­
pacte. 

Comment cette population s'est établie dans le pays ;—comment 
elle a persisté sous les Anglais, malgré les difficultés morales et 
matérielles de la conquête ; —- comment après s'être merveilleuse­
ment conservée, elle s'est plus merveilleusement encore développée 
malgré l'étreinte redoutable des conquérants ; — enfin l'étude 
appliquée de la raison d'être de ces faits, dans les pratiques de la 
vie collective et do la vie privée : tel sera l'objet do ce rapport. 

Le premier fort français établi à Québec, capitale du pays, fut 
fondé en 1G20, par Champlain ; niais ce ne fut qu'en 1630 qu'on 
vit s'y établir non pas les premiers colons, mais les premières 
familles européennes. Elles venaient principalement de la Saiu-
tonge, du Perche, du Poitou, de l'Anjou, de la .Normandie, do 
Paris. 

Avant de rappeler comment elles s'établirent, j'expose en deux 
mots quel fut au Canada le mode de colonisation. 

Le pays était divisé suivant la configuration du sol, et découpé 
en circonscriptions. 

Ces parties de territoire étaient allribtiéos à litre seigneurial, à 
charge pour Je seigneur de peupler son domaine. Le soigneur 
s'installait dans sa terre, et faisait dos concessions moyennant une 
rente perpétuelle de 1 sou et 2 sous par arpent superficiel. 

Le profit était mince, mais il venait s'y joindre une part sur les 
lods et ventes, ainsi quo les droits de mouture, c'est à-dire sur qui­
conque avait un moulin et du blé moulu. 

Telle était l'institution seigneuriale ; elle o tira it plus d'avantages 
que les nouveaux systèmes. Le concessionnaire n'avait pas à faire, 
de déboursés. Le seigneur ne pouvait se faire spéculateur de ter­
rains ; la coutume de rentes fixes le forçait à concéder toutes les 
terres au même prix. Ces conditions aidaient les familles établies 
à placer leurs enfants sur les terres subséquentes. Le seigneur lui-
même se trouvait poussé, par son propre intérêt, à favoriser leur 
extension ; en effet, le droit prélevé sur les' lods et les ventes était 
d'un bon rapport. Or, plus sa seigneurie était peuplée, plus étaient 
nombreuses lesmutat ions , et plus ses revenus grossissaient., 

Parmi les emigrants qui vinrent au Canada, distinguons plu­
sieurs classes : ceux qu'emmenaient les seigneurs, :puis les engagés, 
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les soldats licenciés, les orphelines et ceux qui, d'eux-mêmes ou 
par aventure, s'établissaient dans la colonie. 

Les seigneurs concessionnaires amenaient donc des familles 
entières de laboureurs et de cultivateurs recrutées dans leurs sei­
gneuries de France, et passaient avec elles des contrats d'engagé 
ment. Ce fut la première et meilleure origine de la population 
française au Canada. Ces familles se transportèrent en Amérique 
avec lours enfants et leurs femmes, avec leurs mœurs et leurs 
anciens usages, et comme un arbre qu'on transplante avec la terre 
qui enveloppe ses racines, elles se trouvaient dans les mei l leures 
conditions pour fleurir sur un nouveau sol. Les deux groupes les 
plus remarquables, sous ce rapport, furent les Percherons de Beau-
port et les Snlpicieus do Montréal. Ces emigrants venaient de 
France aux frais du Soigneur. Il leur faisait des concessions de 
terrain moyennant un certain nombre de journées de travail qu'il 
appliquait a la construction de son manoir, c'est-à-dire quelque 
chose comme un grand corps de ferme. Nous avons encore de ces 
cou ira ts d'engage m eut. 

D'autres emigrants, les engagés, venaient, moyennant une prime, 
travailler cinq ans dans la colonie. Ils avaient droit à un salaire, 
à la nourriture, au logement. Cos engagements se faisaient surtout 
dans les ports par l 'intermédiaire des capitaines, qui, à son de 
trompe, publiaient le prochain départ pour le Canada. 

Ce système n'a pas produit de résultats fâcheux au Canada ; mais 
en Angleterre, il a eu des suites déplorables. Il a été le prélude 
de la traite des noirs. Les contrats d'engagement se vendaient 
aux enchères: c'était la traite des blancs. 

Ces hommes, en général, s'accommodaient à leur nouveau genre 
de vie et prenaient le particle rester dans la colonie. Ceux qui 
avaient une bonne conduite se mariaient et fondaient un établisse­
ment. Quant aux mauvais sujets, il se mettaient à la solde de la 
compagnie de l'Ouest et allaient dans l ' intérieur chasser la four­
rure . C'est l'origine de ces fameux héros qui depuis Cooper ont 
tant exercé l'imagination des romanciers. Les coureurs de bois, 
les premiers, furent des Canadiens et non des Américains, comme 
les romans l'ont dit. Les Américains n'apparaissent dans ce rôle 
qu'après 1760. 

La France avait des troupes au Canada, peu nombreuses mal­
heureusement. On accordait leur libération à tous les soldats qui 
voulaient s'établir dans la colonie. La garnison se transformait 
vite en habitants. C'étaient de nouveaux colons. 

Comme dans ces immigrations successives, le nombre des 
hommes était de beaucoup supérieur à celui des femmes; iLfallut 
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pour favoriser la constitution des familles envoyer des jeunes Qlles 
au Canada. Colbert rendit une ordonnance par laquelle des 
sœurs étaient chargées de visiter les hôpitaux et les maisons d'or­
phelines, de faire un choix parmi celles qui consentiraient à passer 
dans la colonie, et de les emmener avec elles. Une de ces sœurs 
s'est illustrée dans cette mission, et Mlle Mance, demoiselle de 
lionne condition, y fit preuve d'un admirable dévouement. Elle 
prenait avec elle 20 ou 25 de ces filles, les emmenait au Canada et, 
l eur établissement fait, revenait en France pour recruter de nou­
velles filles à la colonie. C'étaient les orphelines du roi. Elle repassa 
vingt fois l'Océan, et mourut après avoir fondé un des plus beaux 
hôpitaux de Montréal. 

Après les orphelines du roi, il importe de citer enfin les venues 
accidentelles, les marchands, les voyageurs, les artisans de toute 
sorte que peu à peu le courant des affaires attachait dans la 
colonie. 

J 'a i parlé des Percherons de Heauport et des Sulpiciens de Mon­
tréal. Deux gentilshommes français recrutèrent quatre-vingts 
familles dans le Perche, les emmenèrent d'un groupe au Canada et 
fondèrent près de Québec la colonie de Beauporl; elle a pris rang 
parmi les meilleures. Ses membres se sont multipliés avec une 
telle puissance, qu'aujourd'hui, deux cent cinquante à trois cent 
mille individus se rattachent à ces premières familles. Quant 
aux Sulpiciens, ceux qui les premiers s'étaient établis au Ca­
nada écrivirent en Europe à leurs correspondants ecclésiastiques, 
les priant de s'enquérir s'il ne se trouverait pas des familles' 
chrétiennes désireuses de fonder dans la colonie un établissement 
durable, et d'une foi assez vive pour travailler à la conversion 
des sauvages, il se fit à leur appel un concours admirable. Pour 
trouver des exemples d'énergie, de foi, de pureté comparables 
à ceux qu'apportaient en elles ces généreuses familles, il faut se ' 
reporter à ces familles puritaines qui, fuyant la persécution de leur 
pays, vinrent dans la Nouvelle-Angleterre fonder les colonies de 
.New-Plymouth et de Boston. Semblables par les mœurs, les lu­
mières, l 'ardeur de conviction, je ne saurais trouver d'analogie plus 
frappante. La« même fortune les attendait. Sons l'impulsion delà vie 
religieuse, les unes comme les autres ont répandu une semence 
féconde que le temps a prodigieusement développée. 

Je dirai un mot de la législation et du régime administratif qui 
gouvernaient les mœurs. La colonie était placée dans ta coutume 
de Paris. La famille-Souche, sans avoir une organisation aussi.so­
lide qu'en certains pays, se maintenait néanmoins. Voici comment. 
Durant sa vie, le père pourvoyait à l'établissement de ses enfants, 
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les plaçant autour de lui, s'il pouvait. Quant à la concession où il 
avait établi sa ferme, il la cédait, moyennant redevance, à l 'un de 
ses enfants.—Quelquefois le développement de la colonie aidait d& 
lui-même à cet ar rangement ; c'est ainsi que quand le séminaire 
de Québec voulut peupler l'île de Jésus, on alla particulièrement 
dans sa seigneurie de la côte de Beaupré, recruter des hommes . 
On entrait chez le père de famille, et l'on disait : " Eh bien ! père, 
vous allez donc nous donner votre enfant ? N'ayez crainte, on aura 
soin de lui ; on lui donnera des terres, il se mariera et vos relations^ 
n'en seront pas rompues." 

Et c'est ainsi que les maisons s'essaimaient, sans que la famille-
souche fût atteinte. 

Les terres concédées étaient prises en général le long des rivières 
et des chemins. Elles étaient découpées on parallélogrammes qui 
allaient s'enfonçant dans la profondeur dos terres. 

C'est le lieu d'une remarque sur la forme même de ces parcelles. 
Les parallélogrammes que nous avons découpés sont beaucoup 
plus longs que la rges ; les maisons s'y trouvaient disposées sur la 
limite extrême, près de la rivière ou de la route, et favorisaient par 

t leur situation les relations de voisinage. Les paral lélogrammes 
Anglais sont carrés ; les maisons'sont donc plus espacées. Le seul 
aspect des plans cadastraux révèle sous l'influence de quel peuple 
français ou anglais, la colonie s'est fondée. A chercher que lque 
raison, celle-ci se présente na ture l lement : c'est que le besoin de 
sociabilité est moins fort, moins exigeant chez les Anglais que 
chez nous. 

Sur le mode de défrichement au Canada, sur l'installation des 
colons, j 'aurais à donner plus d'un détail utile. Si le temps ne me 
pressait, ce serait une curieuse étude que l 'examen comparatif de 
la colonisation tello qu'elle se fit an Canada, et telle que nous la 
pratiquons en Algérie. Je ne puis m'arrêter, mais je signale en pas­
sant une différence fondamentale dans la richesse naturelle des 
deux pays. La terre américaine a un capital que n'a pas l 'Algérie : 
c'est la forêt. La forêt américaine porte avec elle une richesse d'a­
bord, c'est la valeur mile des troncs d'arbres et celle des débris boisés 
qui so transforment en potasse et fécondent le sol de leurs cendre ; 
elle porte en outre une facilité, celle du défrichement, qui ne con­
siste quo dans l'abatage des arbres, et l'incendie de tous les menus 
bois ; on cultive ensuite sans arracher, et les souches demi-brûlées 
m ou rent peu à peu. 

En Algérie, il n'y a communément que broussailles et taillis 
sans valeur, et cependant il faut les extirper à grands frais, sans 
quoi la persistance supérieure de leur force végétative rendrai t 
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t o u t e c u l t u r e imposs ib le . Mais la p l u p a r t d e c e u x q u i on t c o m p a r é 

les colonies d ' A m é r i q u e et ce l le d 'Algér ie , n ' o n t fait p r e u v e q u e 

d ' u n e g r a n d e i g n o r a n c e do l e u r s cond i t i ons respec t ives . 

P a r t o u t où u n e colonie se fonde en A m é r i q u e , des rése rves ter* 

r i t d r i a l e s p r é l e v é e s s u r des par t i es de t e r r i t o i r e v a c a n t e s s o n t m é ­

n a g é e s pour le se rv ice des h ô p i t a u x , pour ce lu i des écoles , p o u r 

t o u t e s les fins d ' u t i l i t é c o m m u n e . C'est a ins i q u e le clergé c a n a d i e n 

a acqu i s des p ropr i é t é s cons idé rab l e s , et q u e des écoles a m é ­

r i c a i n e s on t des r e v e n u s de 500 mi l l ions de francs. Le sys t ème au­

que l se r a t t a c h e n t ces d ispos i t ions , n o u s l ' avons c r i t ique et c h a s s é 

d e F r a n c e ; les A n g l a i s l 'ont m a i n t e n u . Et ici se révèle , d a n s l e u r 

c a r a c t è r e b i e n t r a n c h é , la po l i t ique des d e u x p e u p l e s . 

T o u t e s les fois q u e l 'Ang le t e r r e fait un pas d a n s la voie d e la 

civi l isat ion, e l le ne se r e t o u r n e pas con t r e les ins t i tu t ions d u passé 

p o u r les d é t r u i r e , e l le respecte ce qu 'e l les a v a i e n t de bon , e t s u r 

l es progrès a c q u i s e n t e le p r o g r è s n o u v e a u . N o u s , au c o n t r a i r e , à 

p e i n e s o m m e s - n o u s e n g a g é e s d a n s un o rd re d ' idées nouvel les , n o u s 

r o m p o n s en vis ière à toutes nos t r ad i t ions ; d 'un c o u p nous fa isons 

l i t i è re du passé , il fau t c o n s t r u i r e s u r table rase . 

Le résu l t a t de ce doub le s y s t è m e , c'est q u e l 'Ang le t e r r e a fait 

b e a u c o u p de p rog rès avec, peu de r é v o l u t i o n s ; t and i s q u e la F r a n c e 

a fait b e a u c o u p de r évo lu t i ons p o u r des p r o g r è s méd ioc re s . Q u e 

d i s a i en t nos ph i losophes au s iècle d e r n i e r ? La supers t i t ion , le pré­

j u g é ava ien t asservi nos a n c ê t r e s . Mais la ra i son s 'affranchissai t 

enfui , la raison pure! E t la d o c t r i n e do la table rase p réva lan t d a n s 

t o u s les écr i t s , les sc iences m o r a l e s e t po l i t i ques son t d e m e u r é e s 

s té r i l es d u r a n t tout le siècle. Auss i , mes s i eu r s , n ' oub l ions pas q u e 

l ' h o n n e u r de cet te société s e r a d ' avo i r c o n t r i b u é à m m e n e r l ea 

e sp r i t s de cet te fausse voie , e t q u e pour no t r e e m i n e n t s e c r é t a i r e 

p e r p é t u e l ce n e se ra pas l 'un d e s t i t res les m o i n s g lo r i eux , d ' a v o i r 

fai t p o u r les sc iences é c o n o m i q u e s ce q u ' a fait Bacon p o u r l e s 

s c i e n c e s ' p h y s i q u e s ; subs t i t ue r à l ' hypo thèse , a u x m é t h o d e s à 

priori, aux spécu l a t i ons de la ra i son p u r e , l ' obse rva t ion pa t i en te e t 

i m p a r t i a l e des faits soc iaux. 

J e pour su i s m o n sujet. J e passe s u r les c a u s e s dép lo rab l e s q u i 

on t a m e n é la pe r t e de notre co lon ie ; j e s igna le s e u l e m e n t l ' a v e u g l e 

op in iâ t r e t é a v e c l anue l le on se p lu t à pa ra ly se r le cour s d e l ' im­

m i g r a t i o n . Les difficultés f u r e n t te l les , q u ' e n 150 a n s , il n e v i n t 

p a s au C a n a d a p lus de 10,000 co lons . P o u r q u e v o u s sen t iez com­

b i e n co n o m b r e fut i n f é r i eu r à ce q u ' i l p o u v a i t ê t re , vo ic i l e 

t ab l eau compara t i f d u m o u v e m e n t de l ' émig ra t i on ang la i se et d e 

l ' é m i g r a t i o n f r ança i se dans l ' A m é r i q u e d u N o r d . 
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Colonie canadienne sous les Français. Le nombre des Français en 
1760 était de 72000 ; et il n'était venu depuis l'installation de la 
première famille que 10,000 immigrants—Colonies anglaises. De 
1628 à 1634, la seule colonie de Boston reçu 2,500 immigrants. 
—La totalité de Massachusetts reçu en 20 ans, 25,000 immigrants. 
—La Virginie, de 1606 à 1671, reçut en 65 ans 25,000, immigrants. 
En somme l'Angleterre parait avoir fourni plus de cent mille 
immigrants aux Etats Unis do 1606 à 1700. Durant la même période 
le Canada et l'Acadie reçurent à peine 6,000 immigrants : il en vint 
5,500 au Canada ; 500 en Acadie. 

Ce n'est donc point par la supériorité de l'intelligence, do l'ha­
bileté, de l'énergie, ou de l'esprit d'entreprise ; ce n'est point par 
la puissance de leurs cultures ou de leurs productions que' les 
Anglais parvinrent à surmonter les difficultés de la colonisation. 
C'est simplement par puissance du nombre. C'est, eu un mot, par 
quantité plutôt que par la qualité qu'ils ont obtenu la prééminence 
•coloniale. 

Il convient d'ajouter que, proportion gardée entre le chiffre des 
immigrations anglaises cl des immigrations françaises en Améri­
que, la déperdition a été beaucoup pins forte chez les colons anglais 
-que chez les nôtres. L'Anglais nous est supérieur par ses mœurs 
et le respect des traditions. Le Français lui est supérieur par la ' 
résistance et l'énergie de son travail, et par l'esprit de ressources. 
Ces 10,000 colons français avaient produit 72,000 habi tants : ils 
avaient recruté deux fois l'arméo de Montcalm, et par des portés 
considérables étaient réduits à 65,000 hommes quand la conquête 
•fut consommée. Alors revinrent on France les représentants de" 
l 'administration et tous les hommes engagés dans les carrières libé­
ra les ; il resta des laboureurs et quelques légistes; mais pour 
défendre cette grande famille démembrée, pour sauvegarder des 
traités que le vainqueur rte respectent qu'à contrecœur, H restait 
un .clergé dévoué et persistant au milieu de ses ouailles. L'épreuve 
fut terrible pour ce pauvre peuple. Il no comptait guère aux yeux 
du vainqueur et il lui semblait que ce fut bagatelle de le dét rui re . 
'S.©*.Anglais y travaillèrent. Ils sentaient chez ce pouplo un esprit 
fiostile à leur domination ; ils seproposôrent de l'absorber. Pour 
arriver à leurs fins, ils attirèrent do l'ancienne Angleterre une 
foule d'ôinigrauts, et les distribuèrent en arrière des deux rives du 
Saint-Lan nuit. Ce fut un cordon de colonies tendu pour barrer la 
route aux Canadiens et les confiner dans le bassin du fleuve. Le 
plan était ingénieux. La persévérance des vaincus, leur activité, 
leur foi en eurent bientôt raison. Et cependant tout leur faisait 
défaut pour la résistance. Désunis et emprisonnés, ils n'avaient 
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retenu aucun élément d'organisation qui leur fût propre ; ils 
n'avaient nul le part un point où se rallier. On vit alors ce 
que peut l'empire des traditions et des croyances. Ces hommes 
avaient les mêmes mœurs, les mêmes aspirations, la même foi. 
Cette communion de sentiments et de pensées leur fut u n lien 
qu'aucun effort n 'entama; il leur permit de se grouper spontané­
ment et de se faire assez forts pour survivre et reprendro le cours 
de leur développement. 

Alors qu'ils étaient cernés de tous côtés, quand les terres des 
anciennes seigneuries furent toutes peuplées, voyant qu'ils ne pou­
vaient plus placer leurs enfants auprès d'eux, il les faisaient passer 
peu à peu a travers les colonies qui les enveloppaient et les envoy­
aient ainsi dans les terres neuves. 

Ces isolés avaient d'abord bien des mépris à supporter, bien des 
vexations à subir de la part do ces colons anglais qui avaient sur 
eux l'avantage de la richesse et l'autorité du peuple vainqueur. Ils-
surmontèront, sans se décourager, toutes les diflieultés do leur 
entreprise. Ils allèrent se multipliant et peuplant les déserts qu'ils 
étaient venus défricher. Bientôt les Anglais se voyaient débordés 
par la population canadienne : et pondant qu'ils quittaient le pays 
le prêtre venait s'établir parmi ses enfants ot la paroisse était 
fondée. 

Les Anglais divisent le pays, mathématiquement, on carrés déter­
minés sur lus données du méridien; ils forment ainsi, non des 
centres, mais des unités matérielles, dos; corps sans vie. La paroisse 
catholique, au contraire, sort do la famille ; elle est faite do petits 
groupes reliés par les mômes sentiments et réunis sous autorité 
d'un prêtre. C'est un milieu résistant et fécond. La politique à 
laquelle se rattache sa formation a été si favorable au développe­
ment des Canadiens, que les Anglais ont été par eux délogés et 
supplantés sur presque toutes leurs lignes do colonisation. Les 
Canadiens ont su rester compactes dans leur territoire primitif et 
se former en groupes serrés dans tousles comtés qui les entouraient . 
C'est donc une victoire, victoire relative et pacifique qu'à rem­
portée par eux la race française. Néanmoins l'organisation de la 
famille n'a pas été sans souffrir de cette terrible épreuve. La compres­
sion des familles dans les seigneuries a naturellement amené un 
morcellement exagéré des terres, car les Canadiens no passaient 
dans les colonies anglaises que quand chez eux les terres n'admet­
taient plus de partage utile. 

Ces circonstances ont eu de fâcheux effets ; elles ont créé un pro­
létariat relatif. 

Voici un tableau statistique qui fait ressortir en chiffres saisis-
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s'ants l'histoire du développement, de la population française au 
Canada. 

En 1831, le recensement signale, sur 512,000 habitants, 380,000 
Frapça i s ;— en 1851, quand les Canadiens ont franchi l 'enceinte 
des seigneuries et se sont établis dans les Townships, il relève 
669,500 Français sur 890,000 âmes; développement véritable­
ment prodigieux; en 90 ans, ils ont plus que décuplé. A partir 
de 1851, le développement diminue. Ce ralentissement tient 
à deux causes. L'une, c'est l 'amour des aventures, cette h u m e u r 

' romanesque inhérente à la race et qu'en eux les circonstances 
ont enflammé. Le désert les at t ire; c'est en abondance que les 
familles canadiennes fournirent aux agents de la Compagnie de 
l 'ouest de ces coureurs de bois qui s'enfoncent dans l'intérieur des 
territoires sauvages et servent à la centralisation des fourrures. 
L'influence de cet esprit s'était fait sentir dès le débat de la con­
quête. Sans lui, on eût été cent mille pour tenir tête aux Anglais. 
La seconde cause, c'est que l'appât des gros salaires gagnés dans 
les manufactures a attiré aux Etats-Unis un grand nombre de 
Canadiens. Néanmoins, le développement n'a cessé de se maintenir . 
En 1871, elle comptait 1,190,000 âmes, dont 900,000 Français. 

Etat général de leur progression : -» sous les Français, leur 
nombre augmente de 20 à 25 pour 100 tous les dix ans ; après la 
conquête, de 35 pour 100 dans le même délai. Cet accroissement, 
.traversé de 1851 à 1871 par l'émigration aux Etats-Unis, n'a été 
q u e de 18 pour 100 tous les dix ans. 

Telle a été la progression d'une population conquise, suspectée, 
inquiétée, abandonnée à elle-même, et qu'aucune immigration 
similaire n'a renforcée. 

Quant aux Anglais, quelques sacrifices qu'ils aient faits pour 
s'établir, leur nombre au Ras-Canada était de 132,000 en 1831, et 
de 270,000 en 1871. Leur accroissement moyen a été de 18 pour 
100 tous les dix ans, et s'est même réduit à I I pour 100 dans les 
vingt dernières années. D'autre part les Anglais, malgré les ren­
forts d'une immigration constante, se sont multipliés moins active-

26 
ment que les Français. Ils formaient, en 1831, - — de la popula-

100 
2150 

t ion ; aujourd'hui, ils ne représentent que 
100. 

Ces chiffres sont importants ; car ils marquent la tendance de 
" la population franco-canadienne à s'emparer des terres. Non-
" seulement elle ne se laisse pas déposséder par les colons venus 
" d'Angleterre, mais elle les chasse des Townships, où ceux-ci 
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s'étaient primitivement établis. Cette conquête graduelle du sol 
" p a r la race franco-canadienne est un signe évident de sa force 
" et de sa puissance expansive." (Mémoires 'de la Société de statis­
tique générale.) 

Tout en se développant, la famille franco-canadienne est restée 
attachée au sol qu'ont occupé ses pères. Ce n'est pas que les biens 
y abondent. La contrée est froide, et les profits modestes. Cepen­
dant, voyez les Etats voisins du Maine, du Vermont, la partie nord 
de l 'Etat de New-York, qui rappellent les difficultés et l 'austérité 
de ce pays; ils sont peu à peu abandonnés p a r l e s Américains 
natifs, avides d'aller chercher fortune dans l 'Ouest; depuis cin­
quante ans, leur population cesse de s'accroître, elle diminuerait 
sans les immigrations du dehors. Pourquoi le Canadien reste-t-il 
sur le "sol paternel? pourquoi cette population continue-telle à 
s'augmenter sur place malgré la dureté du climat et un courant 
considérable d'émigration au dehors? c'est qu'il est retenu par l'a­
mour du milieu moral et matériel dans lequel il a grandi, ce qui 
est l'essence môme du patriotisme. 

Si nous cherchons maintenant à quelles causes se rattache l'ad­
mirable développement de cette race, nous trouverons dans cette 
étude plusd'un enseignement. C'est d'abord la moralité de la famille 
canadienne, et, dans la pratique des mœurs chastes, la fécondité 
de leur sang. Ici, Messieurs, je ne puis n'être pas saisi du parallèle 
qui s'offre à.nous dans le spectacle de cette fertilité de la fille com­
parée à la stérilité de la mère. C'est pourtant notre sang, la chair 
de notre chair ! Pourquoi donc cette branche si vivace, d'un tronc 
qui dépérit? Pourquoi cette Mlle si florissante, quand la mère s'a-
lànguit à tel point? C'est que toutes deux ont suivi des routes bien 
différentes. Et comme, loin de s'égarer toutes deux, l'une a chaque 
jour progressé dans sa voie, il faut bien reconnaître que si l 'autre 
a reculé loin du but, c'est qu'elle a pris la voie fausse. Et, en effet, 
Messieurs, elle a voulu être conquérante au lieu d'être expansive ; 
elle a abandonné la vie et les traditions de ses ancêtres ; elle s'est 
livrée avec une passion croissante à la jouissance du bien-être et 
des plaisirs matériels.. Et pendant qu'elle semait ses forces dans 
des aventures sans issue, pendant qu'elle s'énervait dans des mœurs 
sans règle, elle a perdu ce don de la fécondité sans lequel les 
nations, échappant à leur première mission, celle de peupler la 
terre , préparent leur défaite et torabent aux rangs inférieurs. 

Une autre cause de sa décadence, c'est qu'elle a perdu ce que 
j 'appellerai la puissance de groupement.—Tandis que les Canadiens 
ont témoigné d'un art politique si éclairé dans la formation de 
l e u r s paroisses, et dans leur développement propre, sous les yeux 
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et malgré les efforts du vainqueur, il nous est devenu impossible 
dé nous grouper. C'est ainsi que nous avons perdu la science poli­
tique, c'est-à-dire l'art de grouper les hommes pour un but défini. 
Du même coup, les hommes politiques nous ont fait défaut. Que l a . 
Providence nous donne un Richel ieu, un Colbert, que pourrait-il 
au milieu de forces individuelles, isolées et désunies ? Quelle action 
aurait-il sur elles? Il pourrait avoir une personnalité brillante et 
les conceptions du génie, mais il lui serait impossible rie grouper 
les hommes d'une manière persistante dans un ordre d'idées déter­
miné, tout son génie dès lors deviendrait stérile ! et c'est pourquoi 
toute politique raisonnable est impossible. 

Ainsi donc, esprit de tradition et science politique, voilà les deux 
causes qui, dédaignées par nous riches et arrogants, mais p a r l a 
stériles et faibles, ont wutrelenu dans notre ancienne colonie la 
fécondité et la vigueur. Si elle pouvait nous apparaître comme 
un modèle et qu'elle nous amenât à réfléchir sur nous-mêmes; si 
cette fille, par nous abandonnée là-bas, nous donnait un enseigne­
ment dont nous fussions touchés, ce serait certes le plus grand ser­
vice qu'une fille eût jamais rendu à sa mère ! 

J'aurais encore beaucoup d'observations à faire, que le temps me 
force à omettre. Vous avez la physionomie générale du sujet et 
l'intérêt pratique qu'il comporte. Je m'arrête. Nous en savons • 
assez pour pouvoir parler de ce pays comme il le mérite, et nous 
sentir portés de sympathie vers lui. Peut-être n'est ce pas en vain 
que vous lui accorderez votre estime. L'époque où nous vivons est 
pleine de trouble. Si jamais le désir do vivre ailleurs qu 'en France 
venait pour nous, n'oublions pas que nulle part nous ne recevrions 
un meilleur accueil qu'au Canada, et que nulle part nous ne trou­
verions le sujet d'avoir de nous-mêmes une satisfaction plushaute.. 
(Applaudissements prolongés.) 

M. le Président.—Je ne saurais rien dire à M. Rameau que les 
bravos de cet auditoire ne disent éloquemment. Ils témoignentde 
notre reconnaissance pour son remarquable travail et du bautpr ix 
que nous y attachons. 

M. L. Cornmlet,—Si M. Rameau croyait avoir un développement 
plus considérable à donner sur le sujet qu' i l a si bien traité, serait-
il indiscret de lui demander une seconde conférence? D'après ce-
qu'il a laissé entrevoir des omissions qu'il a dû faire, je ne doute 
pas qu'une seconde conférence n'eût autant de succès que la pre­
mière. 

M. Le Play.—Peut-être la matière gagnerait-elle à n'être pas dissé­
minée. Si M. Rameau en jugeai t ainsi, je crois qu'il serait préfé­
rable qu'on lui fit des questions sur les points dont l'omission sem.-
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bjerait regrettable, et qu'il voulût bien donner des explications par 
lesquelles, le sujet serait clos dans cette séance. 

M. Rameau défère à cette proposition. 
M. Biaise des Vosges demande quelques explications sur les pra­

tiques de la vie privée et de la vie collective. 
Un autre membre rappelle le passage récent d'une troupe de 

Canadiens à Paris. Il signale notamment un corps de 200 Cana­
diens qu'il a vas à Rome. Tons parlaient le français. M. Rameau 
peut-il donner sur eux quelques détails? 

M. Rameau.—C'étaient des jeunes gens qui s'étaient engagés pour 
quelque temps comme zouaves pontificaux. Les journaux de leur 
pays avaient annoncé qu'on formait des corps de zouaves pour la 
défense du Saint-Père. Aussitôt s'était ouvert un bureau d'enrôle­
ment, et toutes les familles du pays fournirent des contingents suc­
cessifs pour composer un corps. Cette campagne ne leur fut pas 
inutile. Sans'parler de l'avantage moral qui s'attache toujours à 
la défense d'une grande cause, ils en retirèrent un bénéfice maté­
riel , celui do se dresser à l'art militaire. Les Anglais ont senti que 
leurs colonies de l'Amérique du Nord no sont pas faciles à conser-
yer. Pour enlever aux Etats-Unis tout prétexte d'ombrage, ils ont 
retiré leurs troupes de leurs possessions et ils ont dit aux habitants : 
"Gardez-vous." La campagne de Rome, utile au point de vue 
moral , n'aura donc pas été moins utile pour les Canadiens au point 
de vue de la défense militaire. 

Je passe aux pratique; de la vie collective, et j 'ajoute quelques 
détails à ce quo j ' a i dit de l'éducation. Quand les Canadiens furent 
abandonnés à eux-mêmes, il ne leur restait d 'autre protecteur que' 
le clergé. Il no faillit pas à sa mission. Il se trouve encore des 
gens pour nous dire que le clergé est jaloux d'entretenir l'igno­
rance. Nous avons, nous, l'histoire du monde pour nous montrer 
avec évidence que lo clergé ne marche qu'avec une école à ses 
côtés, et pour peu qu'on s'affranchisse des préjugés vulgaires, on 
reconnaîtra que le clergé, à quelque communion qu'i l appartienne, 
a été un des plus puissants initiateurs de l 'instruction dans les 
temps modernes. C'est ainsi qu 'au Canada il propageait l ' instruc­
tion secondaire avant que les Américains eussent seulement songé 
à fonder de simples écoles, ou entretenait des collèges dans des 
localités qni ne comptaient pas 2,000 âmes. Il a même institué 
l 'enseignement supérieur. Les Anglais avaient établi une Univer­
sité à Montréal. Pour avoir un diplôme de droit ou de médecine, 
c'est à Montréal qu'il fallait aller. C'est alors que le séminaire dé 
Québec a fondé à Québec line Université rivale, française et catho­
lique, pour laquelle il a dépensé 2 millions, qui ne lui sont d 'aucun 



58 LA. RACE FRANÇAISE AU CANADA. 

rapport ; les recotl.es annuelles sont dépassées pa r l e s frais. Le 
gouvernement de la colonie voulait lui fournir une subvention. Il 
a refusé, pour garder son indépendance. Du reste, cette fondation 
est dirigée dans les voies les plus libérales. Chaque année, les 
élèves les plus méritants sont envoyés dans les Université de l'Eu­
rope, pour assister aux cours des professeurs célèbres et se former 
eux-mêmes à bien enseigner. Ainsi l'action du clergé canadien 
est réellement admirable. Je ne ferai qu 'une réserve aux éloges 
qu'il mérite. Il a donné, suivant moi, une impulsion excessive à 
l 'enseignement secondaire. Un curé a-t-il quelques épargnes : c'est 
pour fonder un collège. Jl arrive do là qu'une disproportion s'éta­
blit entre l'activité intellectuelle clos habitants et les aliments que 
lui offrent les ressources du pays. Ainsi grandit le nombre des 
déclassés, c'est-à-dire des malheureux et des mécontents. 

L'instruction primaire n'est pas moins répandue. Elle n'était 
pas organisée avant l'arrivée des premiers colons. Dès le début 
de la colonie, elle s'étendit rapidement. C'est une sœur qui lui 
donna l'essor. La sœur Bourgeois, de la congrégation de la Croix, 
se mit en tête d'aller au Canada avec mission d'y fonder de petites 
écoles. Elle persuada les Sulpiciens du succès qui l 'attendait, et 
partit. Vous dire ce qu'elle a supporté de traverses, de misères, de 
périls, pour réussir, étant seule, délaissée, perdue dans ce désert 
sauvage, le récit en est invraisemblable. Mais aussi quel succès! 
L'Ecriture a dit : " Ceux qui sèment dans les larmes récolteront 
dans la joie." Si jamais cette vérité se révéla dans une application 
frappante, c'est bien dans l'histoire de cette noble sœur, et d e l à 
congrégation qu'elle fonda. Elle a laissé de son passage une 
marque si profonde, qu'aujourd'hui les petites écoles sont tenues 
de tous côtés par des religieuses de son ordre. Les inst i tuteurs 
pour les garçons sont principalement recrutés dans deux écoles 
normales parfaitement organisées à Montréal et à Québec ; le déve­
loppement de l'instruction primaire n'a rien à envier aux Etats-
Unis ; le principal mérite en revient à u n homme eminent qui y 
préside depuis vingt ans, M. Chauveau, esprit plein d'élévation et 
do finesse, orateur éloquent, que son pays a choisi en ces derniers 
temps pour être lo chef même du gouvernement local; c'est u n e 
des illustrations du Canada, et, je ne crains pas de le dire, une des 
illustrations de la grande famille française. 

Les lois de l'instruction, au Canada, ont ce caractère propre 
d'être éminemment libérales ; non-seulement chacun est libre d'é­
tablir l'école qui lui plaît, mais les subsides du gouvernement sont 
répartis proportionnellement entre les écoles de toute croyance et 
de tout caiaclère. Aux Etats-Unis, au contraire, la loi n'est pas 

http://recotl.es


LA RACE FRANÇAISE AU CANADA. 55 

juste ; il est vrai que dans la pratique on la tourne, en vertu de ce 
principe assez goûté là-bas, que les lois sont faites pour n'être pas 
exécutées- Il est dit : les écoles ne seront pas confessionnelles. 
Pour ne pas toucher aux questions de dogmes, on serait donc ame­
né à se taire sur la religion. Heureusement cette loi est corrigée 
par une autre, qui donne aux municipalités le droit d'agir comme 
elles veulent en matière d'enseignement. Alors, ou la municipa­
lité est catholique et l'école est catholique au détriment des sectes 
protestantes ; ou la municipalité est protestante, et, par une for­
tune inverse, le catholicisme et les diverses sectes des Etats-Unis 
sont sacrifiés au protestantisme. Il reste aux catholiques lares-
source de fonder une école spéciale, mais comme i l s sont tenus de 
payer leur quote part à l'école de la municipalité, i l s auront payé 
double prix. Les Etats-Unis tiennent en grande estime les collèges 
canadiens. Les protestants eux-mêmes y envoient leurs enfants. 
Je connais un prêtre, directeur d'un grand collège, M.*** ; c'est lui 
<jui l'a fondé. Je vous ai dit la tradition : il faut avoir fondé son 
collège. Si l'argent fait défaut, on s'arrange comme on peut, fal­
lût-il, comme il arrive souvent, faire trois classes à la fois. Quoi 
qu'il en soit, un Américain vient donc un jour trouver M.*** 11 
Tisite le collège : " Fort bien ! dit il. Faut-il longtemps pour le 
cours d'étude ? — Six ou sept ans.—C'est beaucoup ; chez nous on 
met quatre ans.—Chez nous, dit M.***, il faut sept ans pour une 
éducation libérale et complète.—Eh bien ! répond l'Américain, 
mettons moitié et je paye le double." M.*** eut quelque peine à lui 
faire comprendre qu'i l est des choses pour lesquelles l'argent ne 
supplée pas le temps : le développement de l'esprit, par exemple. 

Pour répondre aux questions qui me sont posées, j'ajouterai 
quelques mots sur les coutumes de la famille. L'autorité paternelle 
y est l'objet d'un grand respect ; pourtant i l ne s'y maintient pas 
les traditions qui assurent, ailleurs, une suprématie souveraine au 
chef de la famille-souche proprement dite. Cet affaiblissement de 
l'autorité du père vient de l'habitude qui, de tout temps, s'est im­
posé à lui de disséminer ses enfants. 

Il n'est pas rare de voir au Canada des familles qui comptent 24 
enfants. La dispersion devient la loi de ce petit monde, et dans la 
séparation, les liens de respect et d'affection se relâchent. Les 
sentiments de famille y sont moins vifs, il faut bien le dire, qu'ils 
ne le sont chez nous. Je sais à Quebec un homme fort distingué 
qui est issu de famille nombreuse ; un de ses frères est établi à la 
Nouvelle-Orléans, voilà vingt-cinq ans qu'il n'a de correspondance 
avec lui, et le fait n'offre rien de singulier. Je parle d'une famille 
d'élite ; que serait-ce d'une maison vulgaire ? 
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Le fait est tout naturel pour un Américain ; pour un Français il 
est presque invraisemblable. C'est que , dans nos rapports de 
parenté, nous portons, par un excès contraire, la sensibilité jusqu'à 
la mièvrerie, surtout à Paris. C'est un effroi pour une mère si 
son fils doit partir, un scandale si sa fille se marie loin de la mai­
son. Il semble qu'il y ait un crime de lèse-famille. Sans vouloir 
critiquer ce qu'il y a de sympathique dans celte délicatesse, j 'en 
trouve l'excès préjudiciable. Il faut plus de fermeté dans les sen­
timents de famille. A voir ce qui se passe au Canada, je me suis 
demandé si nous n'étions pas dans l 'erreur sur ce sujet comme sur 
tant d'autres, et si, parmi les petites causes qui, pour occultes 
qu'elles soient, n'en modifient pas moins profondément les carac-
tèies et les mœurs, nos raffinements de sensibilité n'avaient pas 
pou à peu miné en nous cet esprit de spontanéité, cette ardeur 
d'expansion qui, jadis, engagea nos pères dans des entreprises 
si hardies et si fécondes. Nos idées sur ce point se sont à un tel 
degré modifiées, que nous avons peine à comprendre aujourd'hui 
ces gens de race qui partaient autrefofs avec leurs enfants et leurs 
femmes pour s'établir en Amérique, dans quelque fortin de bois 
bien pauvre, bien périlleux, stimulés par le désir de laisser à leurs 
enfants une vaste seigneurie et d'agrandir, dans les limites de leur 
conquête, le domaine de la France. Je ne parle pas de personnages 
imaginaires; lisez, par exemple, les mémoires de ce bel esprit qui, 
par humeur de voir le monde, suivit un jour M. de Poutrincourt , 
qui s'en allait fonder en Acadie un grand établissement. Lisez ce 
livre de Marc Lcscarbot ; il relate jour par jour les pensées et les 
actes de cette brave famille. Vous y verrez avec quelle verve 
entraînante ces gens-là faisaient pièce aux misères de chaque jour 
et combien la patrie occupait de place dans leur âme. Ce ne sont 
que souvenirs pour la vieille France, invocations en son honneur : 
" 0 bel œil de l'univers, ancienne nourrice des lettres et des armes, 
" recours des affligés, ferme appui de la religion chrétienne, très-
" chère mère, ce serait vous faire tort de parler de nos travaux en 
" ce nouveau monde (récit qui vous époinçonnera), sans invoquer 
" votre nom et sans parler à vous, etc., etc." Telles sont les émo­
tions d'une foi naive, mais jeune et chaleureufe. Cet esprit d'en­
treprise qui, sous Louis XI I I et sous Colbert encore, animait la 
noblesse ot lui montrait toujours pour but de ses efforts la gran­
deur du pays, cette verdeur s'alanguit vers le milieu du règne de 
Louis XIV, alors qu'au lieu de laisser la noblesse au milieu de ses 
domaines, il l'attire à Versailles pour l'abaisser et la corrompre. 
Elle se donne alors aux plaisirs légers, à la vie insouciante, aux 
idées superficielles. Elle perd cet esprit français qui, sous un air 
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•de g a i e t é mato ise , c a c h e la p r u d e n c e e t la finesse av i sée , p o u r 
p r e n d r e ce m é l a n g e de goua i l l e r i e et d ' i rréflexion q u i cons t i tue 
a u j o u r d ' h u i l 'esprit pa r i s i en , ce q u i est b ien différent de l 'espri t 
f r ança i s . De la nob le s se la con tag ion passe à la b o u r g e o i s i e , et d e 
ce t t e d e r n i è r e a u peup le , o ù tou te sa l a i d e u r éc la te ; c a r d a n s l a 
nob lesse cet espri t se r e l e v a i t au m o i n s pa r u n ton d ' é l égance q u e 
le p e u p l e n e peu t lu i d o n n e r . I l y m ê l e u n accen t de vu lga r i t é 
g r o s s i è r e b ien capable de just if ier ce m o t que : les p i res ar is to­
c r a t e s son t les i m i t a t e u r s d e l 'a r is tocrat ie . 

J ' a i d i t enfin q u e peu t -ê t r e un j o u r la vieil le co lon ie n o u s appa­
r a î t r a i t c o m m e un r e fuge . S'il deva i t en être a ins i , no n o u s a t ten­
d o n s pas à r e t r o u v e r chez elle t ou t l ' anc ien c a r a c t è r e français. 
E l l e a sub i , dans la p r a t i q u e des pe t i t s usages do la vie , l ' influence 
d e s p e u p l e s c o n q u é r a n t s q u i l ' enve loppen t . De là se sont glissées 
e n e l le q u a n t i t é d ' h a b i t u d e s a m p h i b i e s q u i nous é t o n n e n t dans le 
p r e m i e r m o m e n t et n o u s e m p ê c h e n t , dès l 'abord, de la b ien recon­
n a î t r e . C'est le m a l a i s e don t nous s o m m e s saisis q u a n d , après u n 
l o n g t e m p s , nous r e t o u r n o n s dans u n p a y s où n o u s avons vécu. 
U n F r a n ç a i s me d i sa i t à Montréa l : " .J 'étais parti on A m é r i q u e , 
p o u r faire fo r tune . Ma fo r tune fai te , le m a l du pays m'a pris et jo 
s u i s r e v e n u en F r a n c e . Mais, voi là q u ' a u village j ' a i t rouvé t o u t 
c h a n g é . C e ' n ' é t a i e n t p lus les m ê m e s visages, ni le m é m o par l e r , 
n i les m ô m e s p r é o c c u p a t i o n s ; t o u t le m o n d e y faisait de la pol i ­
t i que . J ' a i dit a lors : R e t o u r n o n s à Montréal , et j ' y reste." N o u s 
auss i n o u s t r o u v e r i o n s bien c h a n g é s ces frères q u o n o u s a v o n s 
q u i t t é s d e p u i s deux cen t s ans . N o u s - m ê m e s n o u s n o u s s o m m e s 
b e a u c o u p modifiés d e p u i s l o r s ; m a i s d u moins on t - i l s ga rdé les 
fonds essent ie ls , tou t ce q u i ca rac té r i se les r a c e s : la l a n g u e , les l o h 
et l es t r ad i t i ons . 

M. Le Play, s ec ré ta i re g é n é r a l . — J e suis d ' au tan t p lus t o u c h é d e 
ce t exce l l en t rappor t q u e l 'esprit de son a u t e u r a su se dégager d e 
t o u t e par t i a l i t é : le b i e n e t le m a l y son t exac t emen t déffhis. C'est 
a ins i qu ' i l a d i sce rné avec une vé r i t é d 'observa t ion parfai te les 
d e u x c a u s e s par l e sque l l e s s'est a l t é r é le ca rac tè re de la famil le 
c a n a d i e n n e : d 'abord , le m o r c e l l e m e n t exagé ré de la t e r re p r o d u i t 
pa r la c o n d e n s a t i o n q u ' a imposée a u x v a i n c u s l 'espèce d ' invest isse­
m e n t é t ab l i par les c o l o n i e s des v a i n q u e u r s ;—ensu i t e , la v ie d 'aven-
t a r e , favor isée pa r le vo i s inage d ' un t e r r i t o i r e l ibre e t n o n déf r iché . 

N o u s ne r e t r o u v e r i o n s donc pas d a n s la famil le c a n a d i e n n e l 'an­
c i e n n e fami l le f r ança i se , la famil le des g r a n d e s é p o q u e s , celle d u 
X V e et d u X V i e s ièc les , e t de la p r e m i è r e moi t ié d u X V I I e . San» 
s'effacer e n t i è r e m e n t , ce t t e nob le i m a g e s 'est g r a d u e l l e m e n t a l t é rée , 
n o u s n ' a v o n s p lu s q u ' u n s o u v e n i r confus de ce m o d è l e q u i d e v r a 
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attacher nos yeux, si, pour sortir de l 'abîme où nous sommes 
tombés, nous voulons retremper nos forces. Peut-être serait-il 
possible de rendre à ce modèle son relief, sa physionomie, en 
réunissant dans un même tableau les traits que M. Rameau a si 
heureusement relevés dans la tradition des premiers colons du 
Canada, et ceux qu'un de mes savants collègues et amis, M. Ch. 
de Ribbe, a décrits dans un travail prêt à paraître : les Familles 
modèles en France. Dans la pensée de .tirer de ce rapprochement 
u n e matière d'un grand intérêt pour nos études, je prierai mes 
deux collègues de vouloir bien me permettre que je les mette en 
rapport. Nous préparerons ainsi les éléments d'une conférence 
où nous retrouverons, telle qu'elle était, l'ancienne famille fran­
çaise. (Vif assentiment.) 


